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PERSONNAGES. 


Le  gkànd-duc  FERDINAND,  prince  souveraia. 

Le  comte  de  HARTZ,  «irintendaDt  des  menus-plaisir». 

L^  COHTSSSE  D'AREZZO,  maîtresse  du  grand-duc. 

RODOLPHE,  neveu  du  comte. 

AUGUSTA,  première  cantatrice  du  théâtre'Italten. 

HENRIETTE,  couturière. 


Soldats. 
Peuple. 
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TROIS  MAITRESSES. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  dd  solen  meiiblé  «implemeat ;  porta  w 
fond;  deux  portes  laléralei.  A  gaucbe  de  l'acleur,  une  petite 
porte  secrète.  Du  même  côté,  et  lur  le  devant,  une  petite 
ubie.  Une  ptycbé  prà  (te  la  porte  du  cabinet  ■  droite. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  LE  GRAND-DUC,  LE  SUR- 
INTEIVDANT. 

HEHRIETTE. 

Parici,inessietirs,  je  remonte  dans  l'instaDt,  jesuis 
bien  fôch^  de  vous  faire  attendre. 

tE   SURINTEHDAirr. 

Cest  tout  naturel...  une  jeune  et  jolie  couturièi-e, 
aussi  occupée  que  vous  l'êtes. 

HEITKIETTE. 

J'ai  en  bas,  ait  magasin,  des  datnes  de  la  cour  qui 
viennent  essayer  des  robes  nouvelles. 

LE  GKlUD-DtlC.Tlroiicnl. 

De  jeunes  daines  ? 
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4  LES  TROIS  MAITRESSES. 

HEMBIKTTE. 

Non  ;  quarante-cinq  à  cinquante  ans!...  A  cet  àge- 
là,  cela  ne  va  jamais  bien.  Les  ouvrières  ont  bien 
plus  de  peine;  et  ce  sera  peut-être  un  peu  long. 
LE   GRiWD-DDC. 
Qu'importe  !  nous  sommés  ici  à  merveille. 

henhiette. 
Si,  en  attendant,  ces  messieurs  veulent  s'asseoir. 
Votre  servante,  messieurs,  je  reviens  le  plus  tôt  pos- 
sible. 


SCÈNE  il. 

LE  GRAND-DUC  j  LE  SURINTENDANT. 

[.E  SUitINTEHD&NT .  ju  gnud.due  qui  rigirdc  (Driir  Hei>ri..'Ue. 

Eh  bien!  qu'en  dit  votre  altesse!* 

LF.    GBAHD-DUC 

Très  jolie,  et  il  n'y  a  que  vous,  mon  cher  comte, 
pour  faire  de  pareilles  découvertes. 

LE    SDHIHTESDA.WT. 

Et  puis  une  candeur,  une  naïveté^  un  cœur  qui 
n'a  jamais  parlé. 

LE    GRAMD-DUC.      ' 


LE   SUniMTENJMiit. 
l)e  it  raudeiir,  de  sa 
Uui,  j'eD  réponds. 
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ACTE  I,  SCENE  II.  :> 

LE    GR&SD-DliC. 

r.'«3t  bien  bardi; 
Tiius  Tuus  riiquu  brfincuu|).  je  peniti-. 
Oser  réiMuitlre,  m  vos  wri.eiK, 
De  ]»  rulélité  il'imp  autre , 
r.'ett  dép  trop.  niHiieurslMCouTlisiiu, 
D'oier  répnnJre  Je  la  vorre. 

LE    SURINTENDANT. 

Ai-je  jamais  trompé  votre  altesse  ? 

LK   GBAHD-DDC. 

Non  pas   vous;  mais...  (•iimint.)  Du  reste,  vom 

êtes  certain  qii'oa  ne  nou.s  a  pas  vus  sortir  du  palais  ? 

LE   SUniNTEHDAWT. 

Oui,  monseigneur. 

Le  gaand-duc. 

Il  ne  faudrait  pas  que  cette  aventure,  que  je  com- 
mence à  trouver  fort  piquante,  vint  aux  oreilles  de 
la  comtesse  d'Arezza. 

LE  5UR)NTFJ)DAHT ,  •  |url. 

Une  femme  qui  m'a  empêché  d'être  ministre  !  maïs 
je  me  venge,  tinpii"*»-)  Votre  altesse  l'aime  donc  ton- 
jours  ?  _ 

LE    GRAND-DUC. 

Moi?...  niais  non;  je  crois  n^ême^  qu'au- contraire... 

LE  SUftlKTENnANT  ,  d'un  >rr  broiiut. 

Eh  bien,  moi,  je  vous  dirai  la  vérité ,  parce  que 
je  n'ai  jamais  flatté  personne.  Voua  êtes  trop  bon , 
trop  grand,  trop  généreux,  vous  vons  fâcherez  si 
vous  voulez,  peu  m'importe. 

LE    GRAND-I>UC. 

Non ,  mon  ami ,  je  ne  vous  en  veux  point  de  votre 
brusque  franchise.  Achevez, 
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G  LES  TROIS  MAITHESSES. 

LE   SDRIHTENDAirr. 

£h  bien!  elle  éloigne  du  pouvoir  tous  les  gens  de 
mérite  ;  elle  prétend  tjue  c'est  elle  qui  gouverne. 

LE  GRAITI>-DDC. 
Ce  n'est  pas  vrai,  c'est  toujours  moi  qui  règne... 
après  ça ,  j'en  conviens ,  cela  continue  avec  la  com- 
tesse ,  parce  que  cela  est...  il  Bst  si  difficile  de  pren- 
dre un  parti...  je  l'ai  beaucoup  aimée...  ce  sont  des 
titres...  une  femme  charmante, d'une  illustre  famille, 
une  ame  de  feu...  une  Napolitaine,  c'est  tout  dire. 
Il  y  a  même  des  jours  oti  je  l'aime  eaccu^....  et, 
pour  en  finir,  j'ai  eu  même  un  instant  envie  de 
l'épouser, 

LE   SDKIB'OnDA.NT. 

De  la  main  gauche. 

LE  grànd-uik:. 
Cest  elle  qui  n'a  pas  voulu. 

LE    SURIITTEITDANT. 

Qu^le  idée,  mon  pnnce. 

LE   GRA.BD-DDC. 

Tatirais  pu  faire  un  plus  mauvais  choix ,  la  comtesse, 
est  une  femme  d'un  mérite  supérieur,  et  de  fort  boi^ 
conseil  ;  elle  entend  aussi  bien  que  moi  les  affaires 
diplomatiques,  dont,  par  parenthèse,  je  ne  m'occupe 
jamais  sans  avoir  la  migraine. 

LE   SORIHTEBDAST. 

Cest  autre  chose ,  si  elle  vous  tient  lieu  d'un  mi- 
nistre des  affaires  étrangères. 

LE   G  rt AND-UDC. 

Préciséntent...  c'est  une  économie;  les  ministres 
ao^t  si  chers  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  7 

LE  BomiTTEirDAirr. 
Et  les  mahresses  donc  ! 

LE    GRARD-DDC. 

Raison  de  plus  pour  réunir  les  deux  charges  en 
une,  le  peuple  y  gagne...  Et  vous  qui  parlez,  rigide 
conseiller,  ne  dit-oa  pas  que  cette  jeune  cantatrice 
française  qui  vient  de  débuter  sur -mon  théâtre  ita- 
lien... 

^  iJB.  S0UHTENDA9T,  •«•c^dMUc. 

^a  petite  Auguste! 

Oui,  elle  me  plaisait  beaucoup,  j'y  avais  pensé, 
pour  moi';  mais  j'ai  appris  que  vous  l'adoriez. 

LE  SDRI«TE.Nn&NT  ,  •'iKliuml. 

Ah!  prince!  Il  ne  fallait  pas  pour  cela... 

LE   GRAND-DUC. 

Si  vraiment,,  comme  surintendant  des  menus  plai-. 
sirs,  cela  vous  revient  de  droit,  ce  serait  attenter 
aux  prérogatives  de  mes  grands  officiers. 

Jlii  du  fimlcinie  U  l'icirin. 
CoDlM  te*  bourgeali,  quoi  qn'oB  on, 
Oa  Mt  la  auflre;  et  rioi  de  mieai... 
Le)  grand*  Mpteon,  c^e*t  hIm  ^mc, 
El  j'ordonneni,  je  h  venSi 
QiM  l'on  reipectc  la  pcnonoe 
El  If  froDt  du  gens  conuDC  il  h\<\  ; 
Quand  ceti  Tieot  fi  pria  do  to^ne. 
Cela  pourroil  moDler  plu*  hiut 

LE   SURIMTESDABT. 
Ah  !  monseigneur  !  j'ai  besoin  de  vous  le  dire  ;  you?, 
êtes  le  meitleiir  des  souverains. 
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8  LES  TROIS  MAITRESSES. 

LE  GHAMI-DUC;  •'«iMidtluaDt. 

Oui,  oui,  je  crois  que  je  suis  bon  pHace,  surtout 
pour  ceux  qui,  comme  tous,  s'occupent  de  mes  plai- 
sirs; richesses,  honneurs,  dignités,  ils  ont  droit  de 
tout  attendre. 

LE    SURIHTEHDA.MT. 

Ah!  monseigiieur I 

LE   GRAND-nUC.  , 

C'est  trop  juste.  A  quoi  donc  serviraient  les  inuàts 
si  ce  n'était  à  moi  et  à  mes  amis  ?  Tout  ce  que  jeae- 
mande  à  mon  peuple ,  ç'^t  de  me  laisseï'  régner  tran- 
quille... Et  j'espère  que  vous  avez  fait  exécuter  mes 
ordres  contre  l'école  des  Porte-Enseignes,  contre  ces 
jeunes  gens  ! 

LE    SURIHTENDA.NT. 

Oui,  monseigneur; les  chefs  ont  été  mis  en  prison; 
et  défense  aux  autres  d'approcher  à  plus  de  vingt 
lieues  de  votre  capitale,  et,  quoiqu'il  y  en  ait  qui 
disent  qqe  cela  nuira  à  leurs  études... 

LE    GHAND-DIIC. 

Ce  n'est  pas  un  grand  mal,  on  en  sait  déjà  trop 
dans  mes  états.  Cela  gagne  même  les  hautes  dasses; 
car,  dans  la  liste  de  ces  jeunes  séditieux,  j'ai  vu 
entre  autres,  ce  qui  m'a  fort  étonné,  le  jeune  Ro- 
dolphe de  Strobel. 

LE  SURIWTBMDAKT. 
Lui!  qui  ne  s'occupe  que  de  femmes,  qui  leur  a 
sacriSé  sa  fortune  ! 

lE    GRANIV-DOC. 

Lui-même,  Votre  neveu. 
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ACTE  1,  SCÈNE  III.  9 

LE    SnSlirTENDA.NT. 

Mon  neveu!...  11  ne  l'est  plus!  Et  j'appellerai  sui- 
lui,  s^l  le  faut,  toute  la  rigueur  de  votre  altesse... 
Voilà  comme  je  suis,  c'est  la  seule  faveur  que  je  de- 
mande. 

LE    GBA.ND-DUC. 

Voilà,  mon  cher  comte,  un  noble  et  beau  carac- 
tère! Cest  du  Brutus. 

LE    SURIHTESDANT, 

Du  Brutus  monarchique. 

Par  du  loris  JodI  ja  me  détitihk 
Si  tell«  ptrenté  m'accuse. 
Les  scrtice*  qu«  je  tous  rendi 
PruTCnl  ma  compter  pour  cieuje. 

LE  GRAND-DDC,  ipcrce.ini  Hinr limite. 
Si  je  m'en  souvenais  cncor, 
Tenez,  tdIII  que  je  l'oiibl'e; 
CommcDl  se  >appeJ<fr  un  lorl , 
Lorique  IVicuie  nt  si  [olie? 

SCÈNE  m. 

LEsPHikiDENS;  HENRIETrE. 

HENRIETTE. 

Enliu,  CCS  dames  sont  parties,  ce  n'est  pas  sans 
peine;  et  me  voilà  tout  à  vous.  Que  désirent  (<':; 
messieurs. 

LE  GnjiM)-DlIC.I^rei^>j3nl.     . 

Ce  que  nous  désirons?  Eli!  mais,  ce  serait  facile  à 
vous  dire. 


)0  LES  TROIS  MAITRESSES. 

HEVRICTTE. 

Vous  m'avez  parlé  de  robes  de  cour. 

LE   GRAUD-DUC 

Oui,  robes  de  cour...  robes  de  bal.. . 

HBHBIETTE. 
Et  combien? 

LE   GBARD-DDC. 

Ce  que  vous  voudrez.  Une  ou  deux  douzaine». 

HEMBIEm. 

Âh  !  moD  Dieu!  c'est  donc  pour  un  mariage  f 

LE  SUBINTEUDA^,  (TK  uDg-froid. 

Oui,  mademoiselle,  à  peu  près. 

HETTRIETTE. 

Et  qui  me  procure  une  commande  parrille?...  Car 
<:'est  presque  une  fortune...  et  je  ne  connaissais  pas 
ces  messieurs. 

LE    GRAITD-DDC. 

Oui,  mais  nous,  nous  connaissions  vos  taleos, 
votre  gentillesse. 

LE   SnmirTEITDAHT. 

Vos  principes. 

HENRIETTE 

Dame!  je  travaille  toujours  en  conscience;  et  je 
prends  toujours  le  moins  que  je  peux, 
LE   GRAND-DUC. 

C'est  un  tort.  Vous' êtes  donc  bien  riche  ? 

HENRIETTE. 

Moi,  riclie!  Je  n'ai  rien.  Mon  père,  qui  était  un 
brave  ofBder,  a  été  tué  à  l'armée ,  et  m'a  laissé  pour 
unique  héritage  le  souvenir  de  ses  exploits ,  son  épau- 
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lette  et  son  épée...  Ca  ne  {wuTaït  guère  servir  à  une 

fille. 

LE   SURI  STEM  IIANT. 

Non ,  certaÎDement. 

HENRIETTE. 

Il  fallait  doQC  implorer  la  pitië  ou  l'orgueil  de  quel- 
ques grandes  daines,  ou  tintret  k  leur  service...  Par 
bonheur,  je  savais  coudre  et  broder...  et  cela  vaut 
mieux. 

Jeu  M  et  maitreuie 
De  ma  liberté, 
J'ai  pour  rirbeiM 
Travail  et  gaîlJ. 
l'ouic  b  (eiDairw  ^ 

Si  j'ai  Iravaillé,  * 

Que  dimanche  Tieyiie, 
Tout  est  oublié- 
Jeune,  el  naitreue 
De  ma  litiarté. 
r»i  pour  riclieue 

TtiM)!  cl  gatii.  ~    ■ 

Au}aardl»H ,  je  ftoxe , 
Humble  ril  mnn  de«t>ii  i 
Mail  j'ai  l'eipérance 
Quimedil:  drinaiD. 
Jeune,  r\  mailresK 
|)e  ma  liberté , 
l'ai  pour  ricbeue 
Traraii  el  gaUé. 

LE   ORAHD-DUC. 

Et  jainais  vous  n'avez  eu  d'ambition! 

HEHBIETTE, 

Si.,  une  fois.  3'ai  dans  mes  pratiques  la  sijjiioi-î^ 
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la  LES  TROIS  MAITRESSES. 

Augusta,  cette  jeune  cantatrice  du  Théâtre-ItaKen  , 

qui  me  commande  toujours  de  si  belle  robes, 

LE    GRAWD-DUC. 

Qu'elle  vous  doit  peut-être!.,, 

HERRIETTE. 
Nqd,  vraiment.  On  m'enVoie  toujours  le  mémoii'e 
acquitté. 

LE    GR.*,ND-DUC. 

Vous  no  savez  pas  par  qui? 

HEITBIETTE. 

Mon  Dieu,  non... 

r.E  GRAND-DDC  ,  lui  auiarlDfeiiJiDI ,  qui  cil  venu  i  ii  .trollc, 

Vous  Je  savez  peut-être* 

LE  SOBlHTEKDAnT  ,  àe  même. 

Hëlas,  oui  ! 

HENRIETTE. 

En  la  voyant  toujours  arriver  dans  de  si  beaux 
équipages ,  je  me  disais  :  S'il  ne  faut  que  cbanter  pour 
faire  fortune,  moi  aussi,  j'ai  de  la  voix.  Et  W  doit  être 
plus  agréable  de  faire  des  roulades  que  des  corsages. 
Mais  je  n'y  ai  pensé  qu'un  instant ,  et  je  suis  revenue 
à  mes  robes  et  à  mes  patrons,  parce  qu'on  dit  que 
c'est  plus  sûr,  et  que  si  ça  ne  rapporte  pas  tant,  cela 
coûte  moins  cher. 

LE    GRAND-miC. 

Certainement....  Mais  il  y  a  pour  vous  d'autres 
moyens  d'être  heureuse. 

REWniETTE. 

Vous  croyez  ? 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  i3 

LE    GRAND-Dt;C. 

Supposons,  par  exemple ,  qu'il  ne  tînt  qu'à  voUs  «le 
désirer,  qu'est-ce  que  vous  demanderiez  ? 

HEMBIETIT.    • 

Une  chose ,  une  seule  chose  au  inonde. 

LÉ    SUBINTEMDAWT. 

Un  bel  équipage ,  comiae  la  signera  Augusta  i* 

HEKItlKITE- 

Non,  vraiment. 

LE    GfiA.iru-DUC. 

De  l'or,  des  diamans  ? 

HENRIETTE. 

Oh!  mon  Dieu,  non. 

•  LK    SrRINTEfiD.llVT. 

De  riches  toilettes ,  des  parures  ? 

•  nLHRIETTE. 

Du  tout,  j'en  fais  tous  les  jours,  je  sais  ce  due 
c'est. 

LE    URANU-DUC. 

Eh  bien,  alors,  que  pouvez-vous  désirer  ? 

BEMHIETTE. 

Eh!  mais,  c'est  mon  secret,  et  je  ne  suis  pas  obligée 
de  le  dire. 

LE  GRAStVUDC. 

Comment,. , 

UENKIETTE. 

Dans  quel  goût  ces  messieurs  veulent-ils  les  robes 
qu'ils  demandent? 

LE  GRA.ND-DCC,  .leiignaui  le  ...cinlcBikint. 

Je^  vais  m'entendre  pour  cela  avec  monsieur. 
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LE  SUflIRTEFIDANT,  b». 

Eli  bien? 

LE  GHàNI>-DDC  .  de  otmc. 

CSiarmante.  Le  difficile  est  de  Tiatroduire  dans  le, 
palais ,  de  la  faire  paraître  à  la  cour ,  sans  que  la  conv- 
tesse... 

LB  SDBIHTElfOANT. 

Il  y  aurait  un  moyen;  votre  tante,  la  princesse 
Ulrique ,  qui  aime  à  s'entourer  de  jeunes  dames.  Et 
la  fille  d'un  ancien  officier... 

LB   GRAND-DUC. 

Excellente  idée  ! 

HEHBIETT£,  inum  i  i». 

Eh  bien  !  messieurs ,  ces  robes...        • 

LE  GKAIfD-DDC. 

Dans  le  dernier  goût. 

HEHBIXTTE. 

Je  les  ferai  à  la  française.  Pour  une  duchesse,  peut- 
être  ? 

>  LE    GRAITD-DUC.  ' 

(Test  possible. 

HEHHIEITE. 

Et  la  mesure  ? 

LE    GSAJKD-DDC. 

Faites-les  comme  pour  vous,  car  la  personne  à  qui 
on  les  destine  est  exactement  de  votre  taille,  et  vous 
ressemble  beaucoup. 
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HENRIETTE. 

Il»  Kuiei.mtu,  traspajolit- 
Ah  !  U  Tcncontre  cal  tdmirable  ! 

LE    GRAHD-DUC. 
Ttùlà  acs  traita,  Toilà  lei  jnui- 
HEJSBIETTE. 
Mail  pour  moi  c'«tt  fort  honorable. 

LB   GRASD-DDC. 
El  pour  eUc  a**»!  fort  heureux. 
HEHRIPITE. 
Ah]  li  je  ponvaii...  quelle  ivretiat 
QuBfer  iTeo  elle. 

LE   GKAHD-DUC. 
Entre  MU*. 
Je  couMÙ  plus  d'une  ducheue 
Qui  rouJnùt  chuiger  arec  tous. 

HEHKIETTE, 

Si  ces  messieurs  veulent  choisir  des  étoffes,  voici 
des  échantillons  qu'on  leur  apporte. 

SCÈNE  IV. 

Us  i>Ricâ>iNB;  UNE  FILLE  PË  m)UTlQl]E,  POSANT  u H 

CARTOH  D'écHAIITlLLONS. 
HEHRIEITE. 

Donnez.  Cestle  carton  n"  2;  et  cette  lettre? 

LA  FILLE  DE  BOUTIQUE. 

C'est  pour  mademoiselle. 

HENRIETTE ,  U  rcfardant 

Dieu  !  c'est  son  écriture  ! 
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LE  GRAND-DUC. 

Qu'est-ce  donc  ? 

HENniETTE ,  ournat  !•  cirluB  'juMI.  Iriir  pewal.. 

Rieri.  Si  ces  messieurs  veulent  voir  ce  qui  leur 
plairait. 

LE    GRAKD-DUC. 

Nous  allons  choisir  avec  vous. 

HENRIETTE. 

Je  le  voudrais;  mais  je  ne  le  puis,  des  affaires  im- 
portantes... 

LE  6RA.ND-DUC. 

Alors,  nous  nous  en  rapportons  à  vous. 

HENRIETTE. 

Eh  bien ,  je  ferai  de  mon  mieux  ;  je  vous  demande 
pardon  de  ne  pas  vous  reconduire...  (  a  i.mitdsiwqiiiut,) 
Mina ,  accompagnez  ces  messieurs. 

LV  SOBINTBnDAKT .  I.»  m  Rnnd-duc. 

Il  me  semble  qu'on  nous  met  à  la  porte. 

LE  GR*,ND-DUC. 

C'est  égal,  elle  est  charmante.  Comte,  je  vous 
nomme  premier  chambellan. 

LE  SURIHTEITDANT. 

J'accepte,  et  je  «rois  le  mériter;  sans  cela,  et  pour 
rien  au  monde... 

LE  GRAHD-DUC. 

Partons.  (  a  Henririic^  Je  suis  .content  de  ce  que  j'ai 


Compter 
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HBIfRIBTTE. 
HoniieuT,  c'eil  non  devoir. 

LE   GBA»1W)|1C. 

HENRIETTE. 
A  c«  M>ir  ! 

LE   GBAMD-DOC. 
J'ti  de*  projfetg,  ma  belle; 


HENRItlTE. 


HEirSlETTE. 


LE   GIIAHI>-PUC. 
Tai  des  pnijeti,  tôt  belle, 
Et  cei  ami  Bdète 
Tous  lea  tert,  uroir. 
Au  revoir. 
LE  SDKIKTBNDIHT ,  i  r* 
SerTom  cette  intrigue  DooTelle  ; 
Et  le«  projeli  qn'il  a  lur  elle, 
Vont  combler  moD  «apoir. 
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SCÈNE  V. 

HENRIETTE,  shile. 

C'est  bien  heureux,  ils  s'en  vont...  C'est  de  lui!... 
c'est  de  Rodolphe!...  lisons  vite.  (iMnebcuii  i«  laiirc.) 
Depuis  un  mois  qu'il  est  absent.  (Linot.)  «Ma  bonne, 
o  ma  gentille  Henriette. 

t»i  kdin  HidtUii»  (ie  n>dii«  Driuki ). 
oc  Jr  reviena  prêt  de  te  que  j'aime , 

■  Et  j'e«pèreque  (on  «mi 

•  Pourra  le  loîr  aujounl'liiii  mime, 

■  A  dïUK  beurï*.  >  (S'jalerroinrtiit.  )  Noul  j  Toici. 

El  quand  j'y  p«nw, 
Moa  «fur  b«t  d'amour  el  d'upoir, 
Honheur  luprtme  ! 

Toi  que  j'aime,     (Ht.) 
le  vais  te  voir. 


(Llont.) 

-  Four  uD  deuein  que  je  projet re, 

-  L'on  doi!  me  croire  encore  absent  ; 

-  Et  c'eit  par  ta  porte  secrète 
-Qiiej'arriTerai..  (S'iDierrumpani.)  Ce»  cbarmiiil. 

L'heure  s'avance, 
Et  quand  j'y  peue, 
MoD  iKeur  bal  d'amuur  et  d'eipoir... 
Bonheur  suprfmBl 
Toi  quej'aime,     (ils.) 

(On  fr.ppf  1  I.  pelii.^  porl.  i  giuchg  d.  r.clnir.) 

Ah! c'est  lui!... 
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SCÈNE  VI. 

HENRIETTE,  RODOLPHE,  ehtiloppé  d'un 
qu'il  jette  en  UmiANT. 


RODOLPHE ,  Il  Kmnt  d*ai  n*  bru. 

Ma  chère  Henriette  1 

HEirRIETTE. 

Vous  Toilà  doac!...  que  je  vous  regarde...  est~ce 
bien  vous? 

HODOLPHS. 
Oui;  c'est  celui  qui  t'aime  plus  que  jamais,  et  qui 
avait  bien  besoin  de  te  voir. 

HENRIETTE. 

'  Et  moi  donc,  ah  !  que  c'est- long  un  mois  k  atten- 
dre !...  et  pas  une  seule  lettre. 

RODOLPHE. 

Je  ne  le  pouvais  pas. 

HEHB  JETTE. 

Vous  étiez  donc  bien  occupé  ? 
nonoLPEE. 
Mais...  oui. 

HESRIEITE. 

Qu'importe?  D'écrire  à  ce  qu'on  aime,  cela  ne 
prend  pas  de  temps,  c'est  comme  d'y  penser.  Et  vos 
mathématiques  ?  êtes  vous  bien  savant  ?  cela  me  fait 
peur. 

RODOLPHE. 

Et  pourquoi? 
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HENRIETTE. 

Je  crains  qu'en  a))prenant  tant  de  choses,  vous 
ne  finissiez  par  m'oublier...  j'en  mourrais ,  d'abord. 
aoDoxPUE. 
Ma  chère  Henriette  ! 

HENRIETTE. 
Moi,  je  n'en  sais  qu'une,  que  vous  m'avez  apprise  f 
mais  je  la  sais  bien ,  c'est  de  vous  aimer,  Rodolphe. 

RODOLPHE. 
Ah!  que  tu  es  bonne!  Vois-tu,  Henriette,  quand 
je  t'entends  parler  ainsi,  je  ne  désire  plus  rien  au 
monde,  ton  amour  me. suffit. 

HENRIETTE,  gain»!. 

C'est  heureux,  car  nous  n'avons  rien;  mais  quand 
on  est  jeune ,  et  qu'on  s'aime ,  l'avenir  n'est  jamais 
effrayant.  Je  travaillerai,  vous  donnerez  des  leçons, 
et  quand  nous  seron^i  assez  riches,  nous  nous  épou- 
serons. Ah  !  dame  !  ce  sera  peut-être  dans  bien  long- 
temps; mais  nous  nous  aimerons  en  attendant,  pour 
prendre  patience. 

RODOLPHE. 

Ah  1  si  ce  n'était  que  cela. 

HEimiETrE. 

Et  qu'y  a-t-il  donc  ? 

RODOLPHE. 

Il  y  a ,  Henriette ,  que  je  crains  bien... 

HENBIBTTE. 
Et  quoi  donc  ?   pourquoi  ce  trouble  où  je  vtHis 
vois  ?  cet  air  mystérieux  ?  et  puis  les  précautions  que 
vous  avez  prises  pour  entrer  par  cet  escalier  dérobé  ? 
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RODOLPHE. 

Ecoute ,  tu  n'auras  pas  peur  ?  je  vais  te  dire  la  ré- 
lïté,  je  suis  poursuivi. 

HENRIETTE. 

Vous!  mon  bon  Dieu! 

SODOLFHE. 

N'as-tu  pas  entendu  parler,  il  y  a  un  mois,  de 
quelques  troubles  assez  sérieux  qui  avaient  éç\aXé 
dans  cette  résidence,  à  l'école  des  Porte-Enseignes? 

HENRIETTE.  ' 

C'est  vrai. 

RODOLPHE- 

C'était  nous  autres  sous-otBciers,  qui  réclamions 
pour  le  peuple  ses  privilèges  et  ses  franchises. 
HENRIETTE. 

Et  en  quoi  cela  vous  ^egardait-il  ?    . 
aoDOjûPaE. 

Tu  auras  peut-être  de  la  peine  à  me  eowpreadre  ; 
mais,  vois-tu,  Henriette  ^ktliberté,  cela  regarde  tout 
le  monde;  on  nous  eu  avait  promis,  il  y  a  quelques 
années,quaad?fapoléon  avait  en  vahinotr«Al)emagne, 
et  qu'on  voulait  noUs  soulever  en  masse  corUr^,  lui. 
Mais  dès  qu'on  eut  répoussé  le  tyran,  nos  pelits  princes 
et  nos  petits  grands-ducs,  qui  ét^ent  tous  comme 
lui,  à  la  hauteur  près,  ontbi«n  vite  oublié  leurs  ser 
mens.  Quand  quelques-uns  de  leurs  sujets  se  plaignent 
de  ce  manque  de  mémoire,  on  les  appelle  séditieux... 
et  on  les  poursuit...  et  on  les  condamne...  et  ils  ont 
tort,  jusqu'au  jour  oîi  ils  deviennent  les  plus  forts... 
et  alors,  ils  ont  raison. 
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HENRIETTE. 

Ah  !  monsieur,  qu'est-ce  que  j'entends-là? 

RODOLPHE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  s'effrayer,  il  ne  s'agit  que  d'at- 
tendre, 

Le  torrenl  groiiit  el  doq)  gigiie. 
Chaque  pBjri  a  h  force  el  sùu  droil  ; 

Bientôt  viendra  pour  l'Alkemagnc 

La  liberté  que  l'on  nous  doit. 

Ct-s  rois  dont  nous  craignoiu  le  glii«e , 

Combien  wQl-ili  F. , .  Fcuplei,  coœbieDi' 
On  le  regarde,  on  se  compte,  on  m  lève, 

El  chacun  rentre  dant  aon  bien. 

HENRIETTE. 

Et  pourquoi  vous  mêlez-vous  de  ça  ? 

RODOLPHE. 

Parce  que  moi ,  surtout ,  il  le  faut  ! 

HEHWETTE, 

Et  pourquoi  le  faut-41  ? 

RODOLPHE. 

Ce  serait  trop  long  à  t'expliquer,  je  te  dirai  seu- 
lement qu'il  y  a  un  mois,  je  reçois  un  avis  mys- 
térieux, qui  me  disait:  «  Vous  êtes  dénoncé;  et  d'ici 
à  une  heure  on  doit  vous  arrêter,  fuyez.  » 

•        HESRIETTE. 

Ce  que  vous  avez  fait  sur-le-champ  ? 

RODOLPHE. 

Non,  je  suis  venu  d'ahord  ici  te  rassurer  sur  mon 
absence,  t'annoncer  que  je  partais  pour  Leipsick..... 
On  a  tant  de  choses  à  se  dire  quand  on  se  quitte , 
qu'une  heure  s'est  bien  vite  écoulée,  et  je  n'avais 
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pas  fait  dix  pa»  dans  la  rue,  que  je  suis  arrêté,  jeté 
dans  une  voiture  ;  et  j'appris  en  route  que  l'on  me 
conduisait  à  six  lieues  d'ici ,  à  ta  forteresse  ;  mais  à 
moitié  chemin ,  nous  entendons  un  bruit  de  chevaux  : 
on  Dops  entoure,  on  désaime  mes  gardes,  on  me  Sait, 
descendre. 

HESBIETTE. 

C'étaient  vos  amis  ? 

BODOLPHE^ 
Je  te  crus  comme  toi,  mais  je  n'en  connaissais  pa» 
un.  Leur  chef,  qui  était  un  nègre ,  espèce  de  major-, 
dôme  ou  de  valet  de  chambre,  me  dit  :  «  Monsieur, 
«  vous  êtes  libre.  —  A  qui  dois-je  un  pareil  service  ? 
H  —Je  ne  puis  TOUS  le  dire;  mais  ne  rentrez  pas  dan& 
«  ta  ville ,  et  ne  restez  pas  dans  les  environs.  -—  Où. 
«donc  aller?  —  Si  vous  voulez  nous  suivre j  maa, 
«  maître  m'a  chargé  de  vous  mettre  et  sûreté,  u 

H£IHtI£rTE. 

Il  fellait  accepter. 

E0DOIJ>HX. 

Cest  ce  que  je  fis.  On  me  présente  un  fort  beau 
cheval  ;  nous  marchons  long  -  temps,  et ,  à  ia  nuit 
close ,  nous  arrivons  dans  un  endroit  que  je  ne  con- 
nais pas. 

HF9SIEITE. 

Un  endroit  sauvage! 

Du  tout;  une  habitation  déliàeuse,:  un  sqoui> 
royal,  où  tes  soins,  les  plaisirs  me  furent  prodi.3ués. 
On  s'empressait  de  prévenir  tous  mes  vœux,  tous, 
excepté  un  seul  :  c'était  de  me  dire  qui  me  recevait  si 
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géuéreusemeot.  Quelquefois  seulement,  Yago,  c'était 
le  nègre ,  venait  de  la  part  de  son  maître  savoir  de 
mes  nouvelles,  et  me  recommander  la  retraite  la  plus 
absolue.  C'était  bien  aisé  à  dire;  mais  je  ne  pouvait 
pas  vivre  sans  te  voir,  et  hier,  je  me  suis  échappé. 

HEMaiETTE. 

Quelle  imprudence  ! 

KODOLPtIE. 

Je  le  crois,  car  tout-à-l'heure ,  au  moment  où  je 
venais  de  franchir  les  portes  da  la  ville ,  j'ai  entendu 
un  cri  partir  d'un  landau  élégant  dont  on  venait  de 
baisser  les  stores  ;  et,  qudques  instans  après,  j'ai  cru 
voir  qu'un  homme  à  cheval  me  suivait  de  Icrm.  Quel- 
ques détours  que  je  prisse ,  je  l'apercevais  toujours 
surmes  pas;  et  j'ai  idée  qu'il  m'a  vu  frapper  àcette 
porte. 

HESBIETTE-, 

Cest  fait  de  vous  :  c'est  uu  ennemi. 

RODOLPHE. 
Won;  il  m'eût  fait  arrêter  sur-le-champ  j  rien  ne 
l'empêchait,  et  je  croirais  plutôt  que  c'est  quelque 
émissaire  de  ce  protecteur  incooati  dont  les  bienfaits 
me  poursuivent. 

HEHRIETTE. 

Que  faire  alors  ? 

RODOLPHE. 

Attendre  de  ses  nouvelles,  car,  si  c'est  lui,  il  ne 
tardera  pas  à  m'en  donner;  et  d'ici  là ,  me  tenir  tran- 
quille et  caché. 

HEHKIETTE. 

Ici? 
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aODOtPHE. 

Sans  doute.  Ne  veux-tu  pas  me  donner  asile  ? 

HEKRIETTE. 

Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux...  Mais  seule,  avec 
moi!... 

HODOLPHE. 
Qu'importe  ?  Tu  sais  si  je  t'aime. 

HENRIETTE. 

C'est  à  cause  de  cela...  Si  vous  croyez  que  c'est 
rassurant... 

RODOLPHE. 
N'as-tu  pas  confiance  en  moi  ?  Et  me  crois-tu  ca- 
pable d'abuser  de  l'hospitalité  ? 

'      HEHRIETTE. 

Non ,  monsieur,  ce  n'est  pas  vous  que  je  crains  ;  ce 
sont  les  autres.  Si  jamais  l'on  découvre  que  vous  êtes 
resté  ici,  et  le  jour  et  la  nuît. 

RODOLPHE. 
Qui  le  saura?  Personne  ne  m'a  vu  entrer.  (p»>iDt 

tli  drul.€  d'Hpnricllf  .  ot  df.igoanl  II  [lorlt  du  c.biuM  i  d.r>1;..  i  Je  UC 

sortirai  point  de  ce  cabinet  où  est  ton  piano,  et  qui 
est  séparé  du  reste  de  ton  appartement.  Toi  seule  sera 
ma  garde,  mon  geôlier? 

HENRIETTE. 

Ah  !  oui;  ce  serait  bien  gentil,  mais  ça  ne  se  peut 
pas. 

RODOLPHE. 

Aimes-tu  mieux  me  livrer,  me  perdre  !... 

HEKRIETTE. 
Plutôt  me  perdre  moi-même. 
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ACGDSTA  ,  cm  dfbun. 

Ne  VOUS  dérangez  pas  ;  je  vais  monter  à  son  saloo. 

HENRIETTE,  IronblJa. 

On  vient.  Cachez-vous  vite. 

IIODOI.PBE. 

OÙ  donc? 

HEHKIETTE ,  iniinlnDl  I*  abi»l  i  4»tl*. 

£h  bien,  là...  chez  vous. 

BODOIfHe. 

Âh  I  que  tu  es  bonne ,  et  que  je  te  remercie  ? 

HESBIETTE. 

Enfermez-vous  en  dedans.  (Rodolphe,  nm  oi  mn ,  mt  tt 

'v..r..u.)  A  la  bonne  heure. 

SCÈNE  VU. 

AUGUSTA,  HENRIETTE. 

AUGOSTA. 

Eii  bien!  mademoiselle  Henriette,  est-ce  que  vous 
devenez  grande  dame?  On  ne  peut  plus  vous  voir. 
HENKIETTE. 
La  signora  Augustal...  Pardon,  madame. 

ADGUSTA. 
Et  la  robe  que  vous  m'avez  promise  pour  ce  matin, 
et  dont  vous  vous  étiez  chargée  vous-même? 

HENRIETTE ,  i  p«i. 
Ah!  mon  Dieu!  (H.ui.)  Elle  n'est  pas  encore  ter- 
minée. 
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ACGUSTA, 

Il  me  la  faut  cependant  pour  aujourd'hui;  car  j'ai 
une  soirée  que  je  ne  puis  remettre. 

HEHBIÉTTE. 

Un  concert...  j'entends. 

Youi  chantez  du  tjn  d'Opéra 
Denot  TOlTe  juge  luprËme, 
Notre  (rand-duo... 

ADGUSTA, 
Mieux  queeeU, 
C'est  d«Taat  le  public  lui-même... 
GraDd  aeignear  qu'on  doit  révérer, 
Juge  difGcite  à  turpreodre, 
Qui  se  fait  louienl  délirer, 
Uait  qa'ou  n«  fait  jwnaia  attendre. 

Ainsi,  dëpêchez-vous. 

HESBIETTB. 

Soyez  tranquille;  je  vous  promets  qu'il  n'y  a  pas 
pour  un  quart  d'heure  d'ouvrage. 

AOGCSTA- 

Ah  !  oui;  les  quarts  d'heure  des  couturières,  c'est 
comme  les  caprices  des  chanteuses,  cela  n'en  finit 
jamais;  et  je  ne  sors  pas  d'ici  que  je  n'aie  avec  moi 
ma  robe.  En  même  temps,  et  pendant  que  j'y  suis, 
prenez-moi  mesure  pour  une  robe  de  bal. 

HEHEIETTE. 

Votre  mesure ,  je  l'ai. 

AOGOSTi,  »  rcgardial  Jioi  la  piyihit. 

Elle  n'est  pas  exacte;  depuis  huit  jours  je  maigi'is 
horriblemeot;  j'ai  tant  de  contrariétés  ! 
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HENRIETTE. 

Vous  avez  des  chagrins? 

.AUCUST,!, 

De  très  grands.  Une  débutante  qui  arrive,  des  io- 
tngues,  des  cabales.  Heureusement,  le  surintendant 
est  pour  moi;  ce  qui  est  bien  pénible,  car  il  est  en- 
nuyeux à  la  mort. 

HRNHIIITTE  .  apprtl»!  ■»  ihhihi. 

Et  moi,  qui  trouvais  si  beau  d'être  artiste;  moi, 
qui  enviais  votre  sort,  à  vous  et  à  mademoiselle 
Soutag  ! 

AUGTJSTâ.  ■ 
Ne  m'en  partez  pas.  Je  me  suis  dit  vingt  fois  que 
j'aimerais  mieux  être  une  simple  comtesse ,  une  simple 
baronne ,  avec  vingt  ou  trente  mille  livres  de  rentes, 
et  même  un  mari!...  que  d'être  comme  je  suis. 

TIEHniETTK,  lui  ptepjnt  ni«urc. 

Est-il  possible  ! 

AUGDSTA. 
Certainwnent,  les  cantatrices  ont  quelques  avan- 
tages; ici  surtout,  en  Allemagne,  il  y  a  un  peu  d'en- 
thousiasme ,  les  populations  arrivent  à  leur  rencontre; 
les  princes  vont  au-devant  d'elles,  on  leur  frappe  des 
médailles...  Ne  me  faites  pas  surtout  les  entournures 
tropétroites...  L'encens,  les  triomphes,  les  couronnes, 
c'est  bien;  mais  cela  passe  si  vite,  le  public  a  tant 
d'inconstance  ! 

HENRIETTE. 

Vraiment. 

AUGUSTA. 

Et  il  parle  de  la  nôtre!  lui!...  qui  oublie  quinze  ou 
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viugt  an!<  de  succès  pour  le  premier  petit  minois  qui 
a  de  la  jeunesse  et  de  la  fraîcheur.  Tenez,  le  public, 
je  le  déteste...  en  masse!...  eb  je  m'en  venge  tant  que 
je  puis  en  détail.  Qu'est-ce  que  vous  mettrez  pour 
garniture?...  des  rouleaux?...  des  volans?:.. 

Mieux  que  cela  ;  tout  autour  des  bouquets  espacés , 
cela  vous  ira  à  merveille ,  et  vous  serez  charmante. 

AUGUSTA, 

Tant  mieux;  pas  pour  moi,  maii  pour  etix;  je  serai 
enchantée  de  les  désespérer.  C'est  si  agréable  d'être 
aimée  quand  on  n'aime  personne  ! 

HENRIETTE,  achenal  Je  pmàn  »>  mttatn. 

Quoi  !  jamais  personne  ? 

AUGCSTA. 
Jamais!...  Je  ne  dis  pas,  une  fois,  peut<^tre,  à  ce 
que  je  crois...  un  jeune  seigneur  riche,  aimable, 
charmant,  adoré  de  toutes  tes  dames;  elles  en  sont 
toutes  folles,  elles  courent  toutes  après  lui^  je  ne  sais 
pas  pourquoi!...  et  il  m'a  abandonnée!... 

HEMRIETTE. 

Pas  possible! 

ACGUSTA. 

Le  Seul  que  j'aie  aimé;  aussi  cela  m'apprendra,  et 
ai  on  m'y  reprend  jamais... 

HENRIETTE. 
Ara:  J'engamis-iin  |wlil  de  ojoii  âgr. 

Lui,  vont  trahir,  rnàdemjitcHe!  ' 

ADGUSTA. 
Précisément. 
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C'«tt  parce  qu'il  m'est  infidèle 
Que  peut-être  je  l'aime  aulant. 
Lorugue  lei  iinoiira  nous  maitrifent , 
NoD,  rien  n'attache,  en  véfité, 
Autanl  qa'une  infidélitË...  ' 
Tom  ma  amoureux  me  le  ditent, 

ï^t  VOUS,  ma  petite,  avez-vous  quelque  inclination? 

HBH'RfETTE, 

Moi,  madame? 

AUGOSTA. 

li  ne  faut  pas  rougir  ;  pour  être  couturière ,  on 
n'est  pas  obligée  d'être  insensible,  les  amours  et  la 
couture  vont  très-bien  ensemble. 

HENRIETTE,  htimai  In  jeni. 

Du  tout ,  madame ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  vou- 
lez dire... 

(  Ou  cnund  tambir  nu  niublc  dim  le  nliinat  où  «il  Rodolphe.  ) 
AUGUSTA.  • 

Qu'est-ce  que  j'entends  là  ? 

HEBRIETTB,  Iraoblte. 

Une  de  mes  ouvrières,  qui  travaille  dans  ce  cabinet. 

(  On  in(«Dd  Rodolphe  ijnf  prAndt  nir  le  piiDO,  el  igui  fait  qadqaa  nmlidei.  ) 
AUGUSTA. 

Très-bien!  un  superbe  contr'alto.  Cette  ouvrière- 
là... 

HENRIETTE,  ■pari. 

L'imprudent  ! 

(  Rodolphe  chaole  qDoIqoei  parolei.) 
AUGCSTA  .  1  part. 

Dieu!  c'est  la  vois  du  comte!  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  (Sereiogrmni.iHenrieiie. )  Ëbbien!  mademoiselle, 
cette  robe?,.,  je  ne  m'en  vais  pas  sans  l'avoir,  je  vous 
l'ai  dit. 
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■HKHRIETTR. 

Mais,  madame... 

AUGUSIA. 

Eh  bien  !  alors ,  finissons-en  ;  et  puisqu'il  n'y  a  que 
'  pour  UQ  quart  d'heure  d'ouvrage,  dépêchez-vous. 

HEHHTFTTE. 

Certainement.  Mab  vous,  pendant  ce  temps... 

A.DGD5T&. 

J'attendrai  ici.  Voyez  si  vous  voulez  que  j'y  reste 
jusqu'à  ce  soir. 

HENRIETTE,  TiTnifPl. 

Oh!  mon  Dieu,  non.  (&p*r(.)Et  ce  ne  sera  pas 
long ,  puisqu'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  s'en  dëbarrasser. 
{Hnit,  )  Dans  l'instant,  vous  allez  l'avoir.  (iDiniraiirttirJe 
■TR  ii>inii>D«.)  Dans  t'instant,  madame.  (&?>".«»'<■<»') 
Heureusement  qu'il  est  enfermé. 


SCÈNE   VIIÏ. 

AUGUSTA,  PUIS  RODOLPHE. 

ADCnsTA.  icDla. 

Voilà  qui  est  amusant.  cEUsi'api>»ciMd<U]»[«dnai,ii>i. 

qa'rll*  TeDt  OD>rlr.  )  ImpOSSlbls  d'ouvrir.  (At«  colin.)  £st-Ce 

'  qu'il  ne  serait  pas  seul  par  hasard?...  Oh!  non,  le 
piano  continue;  et  il  ne  s'amuserait  pas  à  faire  de 
la  musique.  (Ëuquat.)  Je  reconnais  cet  air-là,  un  air 
daFra  Dïavohy  qui  anivait  de  France,  et  que  nous 
chantions  autrefois.  Voyons  s'il  a  de  la  mémoire. 
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RODOLt^E  ,  dyi»  litibinet. 


OÙ  doQC  l'amour  Gdète 
Peut-il  habiter  désomait  ? 
JDtDi  1ei  cbuDp* ,  (Uni  Ica  pilaia , 
Ed  vain  je  ie  cherchais, 

AUGU^iTA  ,  ichcviDl  l'air. 


Ingrat  !  torique  la  voix  appelle 
L'amour  tendre  ^Gdèla, 
Frèi  de  toi  te  loiti. 

Il  est  u. 
Il  en  11. 

RODOLPHE.                . 
AuB"»'a1 

ADGnSTA.. 
Le  voilà  ! 

ArClTSTA. 

Bravo!  une 

:  i^connaissance  en  musique! 

:  C'est  dans 

mon  genre. 
Vous  dans 

KODOXPHE. 

ces  lieux! 

ADGDSTA. 

Vous  y  êtes  bien,  infidèle  que  vous  êtes! 

RODOLPHE. 

Qui  vous  y  amène? 

AOCnSTA. 

Je  TOUS  ferai  la  même  demande;  et  je  ne  pense  pas 
que  vous  y  veniez  pour  une  roihe  de  bfd. 
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ItODOtFtIE. 

Moi!...  poursuivi,  et  cherchant  fn  asile,  j'ai  ne-' 
cepté  le  premier  qn'oo  datgaàit  m'ofTrir. 
AoaastA. 
Quoi!  voa»  êtes  ea-(kiigeP,«t  vouss'iêtes  pRs  ««nu 
chez  moi  !...  J'aurais  pu  oublier  tous  vos  torts,  je  vous 
pardonnerais  d'être  parjure^  infidèle...  celaoe  dé- 
pend  pas  de  soi,  «ela  peut  arriver  à  tout  le  muide; 
mais  d'être  ingrat ,  cela  n'est  pas  permis. 
AODOUPHS. 
Que  vous  èU^  l>oiute  ! 

AVGBStJL. 

Du  tout,  je  Miis  fin  oolère,  et  tous  nW  suivnkz  à 
l'instant ,  je  vous  cacherai  £hez  ntoi ,  dans  mon  hôtel , 
un  séjour  délicieux  que  vous  ne  eonaaissez  pas ,  et 
que  j'ai  acquis  dernièremeot;  l'ancien  palais  du  car* 
dioal. 

BOOOtPHE. 
Il  serait  possible  !  Cela  a  dû  vous  coûter  bien  cher. 
AUGtISTA. 

Mais  non  ;  et  je  serai  si  heureuse  de  vous  recevoir. 
Venez,  Rodc^phe,  venez,  mon  ami. 

BODOLPBE. 

}e  le  voudrais;  mais  vous  conviendrez  que.  poui' 
vivre  inconnu ,  il  serait  imprudent  de  choisir  un  pa- 
lais, où  vos  gens,  vos  amis.:, 
atigdsta; 

Je  vous  cacherai  dans  mon  oratoire;  personne  n'y 
va,  pas  même  moi. 

RODOLi'Hi;. 

N'importe;  je  pois  être  découvert,  ce  serait  vous 
XII.  3 
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compromettre  aux  yeux  du  priuce  et  de  U  cour  !  ce 
que  je  ne  veux  pas. 

AVGVSTK. 

Dites  plutôt  que  vous  refusez  tout  ce  qui  vieot  de 
moi,  que  vous  m'avez  tout-fMait  oubliée,  que  vous 
ne  voulez  plus  m'aimer. 

RODOLPHE. 
Aogusta  ! 

AUGUSTA. 

Et  pourquoi  ne  m' aimez-vous  pas?  je  vous  le  de- 
mande?...  moi,  qui  ai  fait  pour  vous  ce  que  je  n'ai 
fait  pour  personne!...  moi,  qui  vous  suis  toujours 
rest^  6dèle!...  Ne  riez  pas,  monsieur,  ne  riez  pas; 
cat*  je  vais  me  fillcher  :  je  joue  quelqnefoisla  tragédie, 
et  si  vous  refiisez  mes  ofïres... 

RODOLPHE. 

J'en  accepterai  du  moins  une  partie.  D'abord ,  don- 
nez-moi des  nouvelles,  car  j'arrive. 
ADGDSTA. 

Le  prince  est  toujours  furieux,  à  ce  que  dît  votre 
oncle. 

RODOLPHE. 

Mon  oncle,  le  surintendant!...  Vous  le  voyez? 

ACGDSTA. 

Mais  oui,  assez  souvent. 

RODOLPHE .  1  tut. 

Âb!  mou  Dieu!...  est-ce  que  par  liast^rd  ce  serait 
lui  qui  m'aurait  succède? 

AUGDSTA. 

Pour  vous,  poiir  dtfendre  vos  intérêts. 
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HODOLPHK. 

Vous  êtes  bien  bonne;  car  je  ne  veux,  je  n'attends 
rien  de  lui;  et  plutôt  que  d'implorer  ses  secours,  j'ai- 
merais mieux  rester  dans  ta  gêne  où  je  suis. 
AUGUSTA. 
Qu'entends-je?  ah!  que  je  suis  heureuse!  Est-ce 
que  ma  bourse  n'est  pas  la  tienne...  je  veux  dire  la 
vôtre?.., 

RODOLPHE. 

Y  pensez-vous  ! 

ADGDStA. 
Et  pourquoi  donc?...  C'est  comme  si  wtre  oncle 
vous  le  donnait. 

N'iliei'voui  pu  tous  rivoller? 

Oh  ]  j«  coomiii  TDire  ucbleue. 

Hait  Taua  pouvei  bien  accoler 
Stoi  blesMT  la  d^licateiK.  ' 

RefuM-l-ou  entre  parensl 
Or,  mouaieur,  l'éclat  dont  je  brille, 
C'm  Toire  bicn.'-JB  loiu  le  rendi , 
Ça  ae  tort  pat  de  ta  fasiillfl. 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit ,  c'est  de  mon  pays 
et  de  mes  amis  ;  comment  les  voir ,  nous  concerter 
en  secret? 

AUGUSTA,  vittntnl. 

J'y  suis  ;  je  leur  donne  à  souper ,  ce  soir ,  chez  moi , 
après  le  Comte  Ory.  Vous  y  viendrez;  une  conspi- 
ration, quel  bonheur!...  que  ce  doit  être  amusant  1 

ROI>OtPHE. 

Et  que  dira  le  surintendant? 
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Il  ne  peut  pu  m'empêcher  de  cons^ùrer,  Unt  «jiie 
ee  n'est  pu  contre  lui.  Et  encore,  si  oeU  ma  plai- 
sait... 

nODOLPHX. 

Ce  ne  seraîeat  pas  le«  conjurés  qui  vom  manque- 
raient. 

AUGUSTA  ,  l«  rccirdmt  ttoiitment. 

Vous  croyez  j  c'est  gentil  ce  que  vous  me  dites-là, 
et  il  me  semble  presque  que  je  ne  vous  en  veux  plus. 


IIODOLPHE. 
Un  baiMrl.-.M  serait  dommage. 
C'cal  en  rain  que  je  m'en  défendt. 

(*p.rt.) 
Elle  eil  li  bonne  el  »i  gentille... 
C'est  à  mnn  nncle ,  je  le  preadi . 

Ça  ne  sort  pu  de  la  famille. 

SCÈNE  IX. 

Les  pitÉcéiwNs;  HENRIETTE,  apportaht  un  cartoa. 

HESTRIEm. 

Ëh  bien  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

AUSUSTA .  t  tt^\. 

Ma  couturière.  rH-ui.)  Ce  que  c'est  aussi ,  mademoi- 
selle ,  que  de  se  faire  attendre  comme  vous  le  faites  ! 
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HKEmiETTE. 

Je  vous  demaude  pardon;  j'avais  fini  votre  robe, 
que  voici. 

LVavSTA. 

Qu'on  la  porte  chez  moi,  je  n'y  retourne  pas,  j'ai 
autre  chose  à  faire;  adieu,  petite.  (b>.  à  KHioiphc.)  Adieu  f 
monsieur ,  à  ce  »oir  ;  je  vais  faire  mes  invitations  pour 
le  souper  et  pour  la  conspiration. 

.(Kll.»t<.) 

SCÈNE  X. 

RODOLPHE,  HENRIETTE. 

IIODOLP8E ,  «prit  UB  moneiU.:  UKkii. 

£h  bien!  Henriette,  qu'as-tu  donc?  comme  tu  ine 
regardes! 

flHTRIRTTS. 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi?...  Je  venais  pour 
vous  parler,  pour  vous  dire  que  je  suis  encore  toute 
tremblante...  ce  que  j'ai  vu  ta ,  tout  à  l'heure.-,. 

RODOLPHE,  flonDt. 

Quoi  donc? 

HEHRIBTTB. 

Vous  ne  l'embrassiez  peut-être  pas?... 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  que  cela;  sois  tranquille ,  ce  n'est  i-ieii. 

HEK&IETTK. 

Comment,  ce  n'est  rien.  Une  personne  i\ue  vou.s 
in;  connaissez  pas  ! 
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RODOLPHE. 

Si  vraiment. 

HENRIETTE, 

Vous  la  connaissez!  c'est  encore  pire;  et  si  elle 
vous  dénonce,  si  elle  vous  trahit. 

RODOLPHE. 

Justement ,  c'était  pour  l'engager  au  ailenœ. 
henhiette. 

Ah!  c'était  pour  cela?...  c'est  différentj  mais  vous 
n'auriez  pas  pu  trouver  un  autre  moyen? 

BODOLPHE. 
Celui-là,  je  l'atteste,  est  sans  conséquence.  Mais 
ce  que  tu  voulais  me  dire... 

HENRIETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  elte  me  l'avait  fait  oublier!  et  ce- 
pendant c'est  bien  important.  Tout  à  l'heure,  au 
magasin,  où  j'étais  à  travailler  à  cette  maudite  robe, 
est  entré  un  domestique,  un  nègre,  une  livrée  vert- 
olive  et  or. 

RODOLPHE. 

C'est  Yago. 

HEinUETTE. 

Il  n'a  voulu  parler  qu'à  moi  en  particulier,  a  Made- 
«moiselle,  m'a-t-il  dit  à  voix  basse,  il  y  a  ici  un  jeune 
«homme  caché;  ne  craignez  rien,  nous  sommes  ses 
a.  amis;  mais  il  est  nécessaire  que  celui  qui  m'envoie, 
«  que  son  protecteur  puisse  le  voir  un  instant,  sans 
utémoins,  et  surtout  sans  être  aperçu;  donnez-m'en 
B  les  moyens.  » 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ? 
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HEirniETTE. 

£li  bien  ?  alors  toute  ëmue,  je  lui  ai  dit  :  «  Men- 
«  sieur ,  sï  vous  me  répondez  que  ce  n'est  pas  pour  lui 
«faire  du  nuil,  la  personne  n'a  qu'à  entrer,  rue  des 
«Ëtudians,  la  première  aïiée  k  droite;  monter  au 
«second,  une  porte  grise,  dont  voici  la  clef;  c'est  li 
«  qu'est  monsieur  Rodolphe.  »  —  D  a  pris  la  clé  et  a 
disparu,  en  disant  :  a  Dans  un  instant  on  sera  près 
a  de  lui.  » 

BODOLPHE. 

H  serait  vrai  j  je  vais  donc  connaître  enfin  cet 
homme  généreux  à  qui  je  dois  tout,  et  que  je  n^ai  pu 
encore  remercier  ! 


HEITSIETTE. 


Écoutez,  j'entends  une  clë  dans  la 

RODOLPHE. 

C'est  lui. 


HFWHIETTE. 
Oh  I  milgre  moi  linil  ceU  m'hiquièK. 
Adieu ,  Je  Mn ,.  pniiquB  c'mI  qd  kctM. 

J'«i  loojODts  retpecté  let  TAtm; 

Hab  dépètbet-vooa ,  l'H  toiu  pWl. 
ToiM  les  DHHDtOl  où  JS  TOIU  UÛM  i  d'tDtra 

SoDt  iirtant  de  toIi  qil'oa  me  bit. 

rrs  la  [Klllo  parla  1  giuchc,  it  Anclio  pimll.  1 
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SCÈNE   XL 

RODOLPHE,  AMÉLIE. 

RODOLPHE. 

Ciel!  uœ  femme!...  et  une  femme  chATQiaate! 

lUÉlJE,  I.»  tvDiion. 

Je  conçois,  monsieur,  que  ma  vue  doive  vous 
étonner;  et  quelque  siogulière  que  vous  paraisse  une 
semblable  démarche ,  ne  vous  hâtez  ^as  de  U  blâmer  ; 
car  je  n'avais  peut-être  que  ce  moyen  de  vgus  sauver. 

RODOLPHE. 

Quoi!  c'est  vous,  madame,  dont  la  généreuse-pro- 
tection a  daigné  veiller  sur  moi  ? 

AMELIE. 


.  Ui  liberté  trompait  votre  courige- 
Vouj  Tou»  perdiei...  je  piDtégeais  toi  pai. 
Daus  TOI  pro^,  du  moiM,  wjk  pliM  iffi, 
Oiibii«-le». 

RODOLPHE. 
Ab.!  ne  le  crojiei  gv. 
A  U  inirie  &  dut  rwler  Sdèle  ; 
Et,  jeleiena,  moa baoluur  I«  pi»  il«iii. 
Apres  celui  iIg  nepvirepwiT  «U*, 
Serait  d'èue  siuv4  par  V4u*. 

Que  je  sache  du  moins  à  qui  je  dois  tant  de  bien- 
faits. 

AMELIE. 

Vraiment,  vous  ne  me  connaissez  pas,  vous  ne 
savez  pas  qui  je  suis? 
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RODOLPBE ,  l>  (eginlut. 

Hon ,  tnadaBie. 
Ahl  tant  laieux. 

BODOLPBR. 

'    M  pourquoi,  de  grâce  ? 

AUtUK. 

Cela  me  rassure...  il  lue  semUe  qiie  je  respire  plus 
librement...et  maintenant,  je  vous  crains  moina. 

BODOLPBE. 

Et  que  pouvez-vouft  craindre  auprès  de  quelqu'un 
qui  vous  est  dévoué  ?  qui  donnerait  sa  vie  pour  vous. 
Daignes  vous  fier  à  mon  honneur,  daignez  me  dire 
en  quoi  j'ai  pu  mériter  l'intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  pendre  à  maa  sort. 

AMÉLIE. 

^  si  je  n'avais  fait  que  mon  devoir,  si  je  n'avais 
fait  qu'acquitter  envers  vous  une  ancienne  dette  ! 

RCNDOLPfiE. 

Et  cMiunent  cela  ? 

Ne  vous  souvient-il  plus  de  l'hiver  dernier,  du  bat 
de  l'ambassadeur  d'An^eterre  ?  Victime  d'une  mé- 
prise, j'allais  être  uuultée... 

90I10LPBE. 

Quoi  !  veau  étiez  ce  domtno  que  l'on  prenut  pour 
la  cenMesse  d'Arezzo,  pour  la  maîtresse  du  prince  ? 
£t  cbina  son  errenr,  le  baron  de  WiUrid ,  et  quciques- 
U93  de  ses  amis,  se  permettaient  les  mots  les  plus 
piquans... 
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AMELIE. 
Vous. seul  avez  pris  ma  défense:  «  Et  quand  ce 
«  serait  eQe,  vous  étes-vous  écrié,  il  suffit  qu'elle 
a  soit  femme,  pour  que. je  devienne  son  chevalier,  b 
Et,  me  frayant  un  passage,  vous  m'avez  reconduite 
jusqu'à  ma  voiture  ;  et  seulement  alors,  à  mes  armes 
et  à  ma  livrée,  ils  ont  reconnu  leur  méprise. 

RODOLPHE. 

Et  l'aventure  en  a  fini  là. 

AMÉLIE. 

Du  tout  ;  je  suis  mieux  informée.  Le  lendemain , 
le  baron  et  ses  amis  ont  continué  à  vous  plaisanter, 
à  vous  appeler  k  défenseur  de  la  comtesse;  et  juste- 
ment indigné  d'un  soupçon  pareil,  vous  avez  eu  la 
honte  de  vous  fiSicher,  et  de  vous  battre  pour  une 
femme  que  vous  ne  connaissiez  pas,  à  propos  d'une 
autre  que  voua  détestez. 

RODOLPHE. 

La  détester  !  je  ne  l'aime  pas,  c'est  vrai  ;  mais  cela 
ue  m'empêche  pas  de  lui  rendre  justice.  De  toute  cette 
cour  frivole  qui  nous  gouverne,  c'est  la  seule  qui  ait 
quelque. ocbleascq  quelque. âerté  dans.l'aroe. 

AHéLIE. 

EnBn,  je  suis  votre  obligée  pour  les  périls  aux-. 
quels,  sans  le  vouloir,  je  vous  ai  exposé.  J'avais  cru 
reconnaître  ce  service,  en  vous  protégeant  contre 
vos  ennemis,  et  en  vous  offrant  chez  moi  un,  asile 
que  j'avais  tâchée  de  rendre  agréable,  votre  Jx^aque 
départ  m'a  prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  que  je 
m'étais  trompée ,  et  avant  de  vous  offrir  de  nouveau^ 
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ou  mon  aîâe  ou  ma  protection ,  il  m'a  semblé  qu'il 
iallait  vous  demander  votre  avis,  autrement ,  ce  serait 
porter  atteinte  à  cette  liberté  dont  tous  êtes  un  des 
plus  ardeos  défenseurs ,  et  qui ,  respectant  tes  droits 
de  tous ,  ne  permet  pas  de  rendre  les  gens  heureux... 
malgré  eux. 

BOOOLPHE. 

Ah  !  je  ne  d«nande  qu'une  faveur,  c'est  de  con- 
naître ma  bienfaitrice ,  ne  refusez  pas  ma  prière. 

AMÉLIE. 

C'est  jouer  de  malheur;  car  c'est  la  seule  que  je  ne 
puisse  accueillir,  mais  à  quoi  bon  connaître  ses  amis  ? 
on  en  est  sûr;  ce  sont  ses  ennemis  qu'il  faut  connaître, 
pour  s'en  défendre;  et  même  au  sein  de  votre  famille, 
vous  en  avez.  Né  d'illustres  parens ,  qui  ne  sont  rien 
que  par  leur  noblesse ,  ils  ne  vous  pardonneront  pas 
de  vouloir  vous  élever  au-dessus  d'eux  par  votre  mé- 
rite, de  ne  jamais  paraître  à  ta  cour...  jamais  !  Vous 
voyez,  monsieur,  que  je  n'ignore  rien  de  ce  qui  vous 
concerne. 

HODOLPBE. 

Quoi  !  madame!... 

AHËLIE. 

Je  sais  que ,  jeune ,  étourdi ,  et  trop  généreux  peut- 
être  ,  vous  avez  dissipé  en  peu  de  m'ois  un  riche  patri- 
moine ,  c'est  ce  qu'on  peut  excuser,  l'or  et  la  jeunesse 
ne  sont  faits  que  pour  être  dépensés.  Ce  que  je  blâ- 
merais peut-être,  ce  sont  ces  idées  exaJtées,  roina- 
nesques,  qui  vous  ont  jeté  à  la  tête  d'un  parti  qui 
rêve  l'indépendance.  Et  maintenant ,  poursuivi ,  exilé , 
que  voulez-vous  faire  ?  quels  sont  vos  desseins  ? 
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RODOLPHE. 

De  ne  point  me  rebuter  et  de  contîauer...  fe  (|tie 
nous  demandons,  nous  l'obtiendrons. 

De  loui  titit  les  peiiplea  sont  en  srmrs. 
Lu  roii  Pui-inêiaRS  onl  besoin  d'un  abri.., 
La  liberté,  qui  cause  leun  Itaroim, 
De  leur  cournine  rsl  le  plui  feniM  ■i)pui. 
Tel ,  en  Tojsnl  l'aiguill«  tuIêUirv 
Par  qui  h  foudre  rsi  tatiie  k  biaicr, 
L'ignortQt  craint  d'aitirer  le  lonnerre, 
Laa^cMil  qu'elie-en  doit  préierrci. 

Alors,  et  quand  j'aurai  assun:  le  bonheur  de  ma  pa- 
trie, je  penserai  au  mien...  Que  je  rencontre  la  femme 
de  mon  choix,  celle  qui  m'aimera  d'un  amour  véri- 
table ,  et ,  dans  quelque  situation  qu'elle  fût  placée , 
riea  ne  m'empêchera  d'être  à  elle,  ni  Torgueil  du 
rang...  et  tes  préjugés... 

AMÉLIE. 

Que  dites- vous  ? 

RODOLPHE. 

Ce  que  je  pense. ..  et  ce  que  je  suis  décidé  à  faire. 

AMÉLIE. 

Il  serait  vrai!  vous  auriez  un  pareil  courage? 

RODOLFBE. 

Le  courage  d'être  heureux  ?  oui  sans  doute. 

A.XKLtK. 

C'eBt  bien;  je  vous  approuve...  vous  voyez  dont: 
bien  que  j'avais  raison ,  que  mon  amitié  avait  deviné 
juste  en  vous  choisigsant.  Oui,  regardez-moi  coniiDe 
votre  conseil,  votre  guide,  votre  amtc,  je  veux  l'être, 
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je  le  serai  toujours.  Pariez,  Rodolphe,  que  puis-je 
foire  pour  -vous?  je  voua  offre  ma  protection,  mon 
crédit,  quel  qu'il  soit. 

RODOIiPHE. 

Eh  bien,  employez  ce  pouvoir  d<Hit  j'ai  déjà  res- 
senti les  effets,  non  pour  moi ,  mais  pour  mes  ainis... 
U  en  est  qui,  oommt  moi,  n'ont  pu  ^happer  aux 
poursuites,  et  qui,  dansue  moiîMit,  ^miiaent  en 
prison. 

A.MtLl}L. 

Les  d^vrer  tous  serait  difficile  ;  mais  du  moins 
quelques-uns. 

BODOLPHE. 

Ah  !  madame. 

AUÈVIE. 

Peut-être  un  mot  de  moi  écrit  au  grand-bailli... 
essf^ons  toujours.  Puis-je  ëcrire  ? 

RODOLPHE.  rïgirdiDi  iBiDUrdi  lui,  Cl  D'ipr-rcHPnt  ni  plnniH  oi  >Dcr>  , 
JuL  montre  lelMlilnel  ■  drol». 

Là,  dans  ce  cabinet,  où  j'ëtais  tout-à-l'heure. . . 

AH^tE. 

C'est  très  bien,  attendez-moi,  je  reviens. 

(Elit  (nlre  riiui  U  »bi*«t.  ) 

SCÈNE  XII. 

RODOLPHE,  pott  HENRIETTE. 

BODOLPHB. 

Je  ne  puis  y  croire  encore.  C'est  comme  une  fée 
bienfaisante ,  à  qui  rien  s'est  impoasiUe.  C'est  Hen- 
riette... 
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HBNBIETTE .  iwwnBt. 

Ah!  Hx>n  ami,  si  vous  saviez;  quelle  nouvelle!.^ 
quel  bonheur  ! 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

HEHP.IFl'TE. 

Ce  matin  sont  venus  ici  deux  incounus,  deux  grands 
seigneurs,  i  ce  qu'il  paraît,  et  je  reçois  à  l'instant 
une  lettre  de  l'un  deux,  où,  conune  fille  d'un  ancien 
officier,  l'on  me  propose  d'être  demoiselle  d'honneur 
de  la  duchesse  douairière ,  la  princesse  Ulrtque ,  la 
tante  de  notre  souverain. 

RODOLPHE,  à pact. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

HESHtETTË. 

On  ajoute  que,  tout-à-Flieure ,  un  conseiller  de 
ton  altesse ,  un  chambellan ,  viendra  me  prendre  dans 
une  voiture  du  prince}  et  que  j'aie  à  me  tenir  prête. 
RODOLPHE. 

Et  une  pareille  offre  pourrait  vous  éblouir  ? 

HEKRIETTE. 

Et  pourquoi  pas?  c'est  si  gentil  !  et  puis  c'est  hono- 
rable. 

RODOLPHE. 

Honorable  !  Ne  v6yez-vous  pas  que  c'est  un  piège  ? 
que  quelque  grand  personnage ,  qui  a  daigne  jeter  les 
yeux  sur  vous ,  se  sert  de  ce  prétexte  pour  vous  attirer 
à  la  cour  ? 

HEHRIETTE. 

Et  l'on  croit  que  je  pourrais  accepter  ?  Non,  Ro- 
dolphe. Qu'il  vienne,  ce  chambellan ,  et  devant  lui. 
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devant  tout  le  monde ,  je  dirai  que ,  pauvre  et  malheu- 
reuse, jp  vous  profère  k  tous;  et  cpie  je  vous  aime, 
parcequevousm'étesBdèle.(Apm.nDt&D<i»qDiwnriB°iMiKi.) 
Ah  !  mon  Dieu!  encore  une  femme  ici  !  et  une  nou- 
velle !  et  pourquoi  donc,  Rodolphe  ? 

RODOI^HE. 

Silence. 

BERRIETTE  ,  »  Knani  «>mc<  lal. 

Pourquoi  donc  est-elle  aussi  belle  ? 

RODOLPHE. 

Taisez-vous,  de  grâce. 

SCÈNE  XIII. 

AMÉLIE,   RODOLPHE,  HENRIETTE. 

AHÉUE,  Uiiiiit  nk|»|>ln  i  li  «lu. 

Tenez,  je  crois  que  ce  mot  suflSra,  et  dès  aujour- 
d'hui, Rodolphe,  vous  pouvez  l'envoyer. 

HEJfRIETTE. 

Rodolphe...  c'est  sans  façon. 

AMÉLIE. 

Quelle  est  cette  jeune  fille  ? 

RODOLPHE. 

Une  personne  qui  m'avait  donné  asile. 

AMÉLIE,  piitanl  prit  d'elle. 

C'est  fort  bien ,  mon  enfant.  Consentez  à  le  cacher 
encore  vingt- quatre  heures,  c'est  tout  ce  que  je 
vous  demande;  c'est  le  temps  qui  m'est  nécessaire 
pour  agir  en  sa  faveur. 
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HEVBIITTE. 

Vous,  madame? 

A.MÉUK. 

Une  telle  générosité  ne  sera  point  sans  récom- 
pense. 

HENKIETTË ,»«  «moiiao. 

Et  d'où  vient,  madame,  Tintérét  que  vous  prenez  à 
lui? 

RODOLPHE. 

Que  dit-elle  ? 

HEMtlKTTE. 

Non,  non,  je  ne  m'abuse  point. 


Oui,  jerompreada  ce  Iroublc,  ce  lapga;;!  : 
Oe  qiii  j'tprouTc  ici,  toux  l'èprouv«i. 
Pnur  le  lauTcr  vjius  aiez  mon  courage  , 
El  wi  lecreli,  eafin,  ma*  le»  mt», 
Aht  lulgré  ntMiJe  trembi*  tutoad  difam 
AJtilÀE. 


HEiraiETTE. 

Impauible,  cnlre  noua  : 
VoD*  lui  mnntrei  Irop  d'Emilie,  nudsnie. 
Four  que  j'en  aie  ici  poar  THjet. 

RODOLPHE. 

On  vient,  taisez-vous. 


-,,  r,--rJ-,  Google 


ACTE  I,  SCENE  XIV. 


SCÈNE  XIV. 

Le&  mfeâ>fT(s  ;  AUGUSTA. 

AUGUSTA,  •ÎTinni. 

Cest  moi  que  vous  revoy^..,.  Me  voici ,  mon 
ami. 

HEHRIETTE.  1  |«fl. 

SoD  ami  !...  Et  elle  aussi...  Encore  une  !... 

ADGUSTA. 

Je  crains  qu'on  ne  se  doute  de  quelque  chose,  tout 
le  quartier  est  surveille  par  des  aflidés  de  la  poUce... 
par  des  agens  de  la  comtesse  d'Arezzo ,  et  si  elle  se 
mêle  de  découvrir  notre  retraite.  (Aiw»«i>i  !■■<»•.]  Ah! 
mon  Dieu,  f  A4cni^iiiiiH»iiai^o.)  Vous  êtes  perdu,  et 
nous  aussi. 

IIET<RIF.TTl':,>e'>ac>»,bui  «i«u>li. 

Est-ce  que  vous  connaissez  madame  ? 

AUGUSTA. 

Certainement. 

HLHIt[tTTK.il«nitBi. 

C'est  une  de  vos  camarades? 
kVGV&tk. 

A  peu  près,  dans  Un  autre  g^ore.  (  Riui.  >  Mais  cela 
m'est  égal  ;  je  ne  crains  rien,  et  puisque  c'est  connu... 
Eh!  bien,  oui,  je  suis  de  la  conspiration.  Du  moins, 
je  devais  l'avoir  ce  soir  à  souper,  et  quoi  qu'il  arrive, 
je  partagerai  le  sort  de  Rodolphe,  parce-  que  je  l'aime, 
je  n'aime  que  lui... 

XII.  4 
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BENRIETTE,  pu»iil  prèi  da  Rodolphe. 

Vous  rentcadcz....  Celle-là,  du  moins,  en  con- 
vient. 

ADGDST4. 

Moi  j  je  nem'ëiî  sUis  jamais  cachée';  au  contraire; 
et  je  le  dirai  à  tout  le  monde. 

LE  snnlNTENDART ,  n  iAen. 

Que  la  voiture  reste  devant  la  porté. 

AUG0STA  ,  IroBbl  ji. 

Le  surintendant. 

AMÉLIE. 

Le  comte  de  Hartz! 

RODOLPHE. 

Mon  oncle  ! 

SCÈNE  XV. 

J-«8  PBÉciDKKSi  LE^URINTENDANT. 

(  Amolli  (Il  IgaDchïilnipcïliKiir,  iprèielleRodolrht;  HfnritlU  fl  Augusli 

il'rilttmHiiwoUr.) 

LE  SCRIRTBKDAUT,  1  iB  oDioaul*. 

Vous  autres ,  suivez-moi.  (Enlreni')|il^tredon>«ili>|ae.l  II  liri^ii 

du  prlDix  ili  rMOnl  m  Rnd  datMKre.  te  tnrinlcpdtnt  l'annciiil  prit 

d'H=-ri«....  )  Je  viens,  ma  belle  enfant,  fidèle  aux  ordres 
du  prince ,  vous  conduire  près  de  son  auguste  tante , 
la  princesse  Ulrique. 

TOUS. 

Qu'entends-je  ! 

.LE   SUBINTEKDAHT. 

La  voiture  est  en  bas,  partons  vite. 
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.  RODOLPHS. 

Partir  ! 

VB.  SURIHTRND&nt,  >p«rc<nDt  ttaJolpl». 
Au  da  Tnmiia. 

Que  mii-je  I...  doubkmeDt  eoopable. 
Tous  oMz  paraître  en  res  lieux, 
Soiu  un  déguiitmeni  iGmbbble... 
Honiicor,  qus  diraient  vot  tïeiuL  P 

RODOLPHE,  bu. 
Sitnicc  I...  ne  pirlez  p»  d'eux. 
(  L'imaiiBDI  inr  li  borrl  du  ihaut.  ) 

Qu'ili  n'fnlendenl  poiot,  tu  MwMlra  , 
II*  rouelTaÎHit  trop  en  Tojtiil 
lei  leur  noble  deicend«Dt 
Remplir  un  pareil  niiniilère. 

(  Enlrenl  plud.urt  ouirUna  dllfnrion.  ) 

LE   SUSIHTrJTDANT. 

Monsieur,  vous  oubliez  que  vous  êtes  mon  neveu. 

HEKRJETTE. 

Son  neveu!  luj!...  un  grand  seigneur! 
FINAL. 

Au.  Ilntptul  l'endéhadn  {du  Diai  »  u  BtTiDBiii. 
,/  LE    SDRIMTEHDAirr. 

tln'eit  plus  temp*  de  feiudre, 
jnème  eil  devant  toun; 
raiioa  de  craindre 
I    Mon  irop  juste  courroux. 

RODOLPHE. 
I   n  d'cïI  plus  tempi  de  teindre  ; 
Maîa  calmei  ce  iMitirroux  ; 
Dai|nei  pluMl  me  plaindra, 
V  Car  je  n'aime  qœ  tous. 
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!  AUGUSTA. 

Il  d'mi  plui  temps  de  fBiadre, 
II  M  litre  i  leurs  coupi ; 
De  son  oncle  il  doit  craindre 
Le  trop  jutte  coumux. 

AMÉLIE,  nonlnntloulDUiidiiiit, 
A  Ma  yeui  comment  feindre  f 
S'il  >e  peut,  racbool-naiu  ; 
CoQlre  mai  je  doii  cnindre 
S>  tuine  et  m 


HBKSIETTE. 

«  poiitt  oser  feindre 
Qoiu  abuicr  loi»  ! 
\    De  moD  cœur  il  doit  craindre 
\  Le  trop  juite  courroux. 
(ARsdslph*.) 
De  toutes  les  fa^Doa  aiiut  «ou>  m'abimn  1 
LE    SmtlNTEKDANT. 
Qn«  dit-ells? 

HENRIETTE,  monlrial  AoEniti. 
A  rinsUnt  il  était  à  ses  pieds. 
ACGUSTA,  •'«!  dJIendnt. 
Qui,  moi  ? . 

HEMHIETTE. 
Tous  l'aiei  dit  ;  oui,  lOIre  œur  Fadcve  [ 
LE  SIIHI»TË>DANT ,  1  Auesila .  >iec  colÉn. 
U)  quoi  !  perfide  l 

HENRIETTE. 
(HonlnulADéllt.) 

Oh  1  ce  n'est  rien  encore. 
Madame  aussi, 

LE   SURINTEKDAHT, 
Comteaas  d'Areuo^ 
Cest  vous  que  j'aper^s. 
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TOps. 
.  ^  Conteue  d'Amco. 

HEimiETTE. 

:  M  pnfidjg  eaeon  na  Mil  houtam. 
LE  SUHINTBRDiNT .  à  Aaiiiu. 
Il  n'as!  plai  limpi  de  feindre, 
Kedaulei  moD  coumnu  ; 
Tout  B*ei  loiii  à  craindre 
De  luei  tnoiporti  jilouK. 

.      RODOLPHE.    ' 
rignoraii  imk  rien  feindre 
Qu'elle  ftkt  pTM  de  00111; 
Dlignez  pluldt  me  plùodre, 
Et  calnei  ce  coorraux. 

AnGCSTA,  tu  tiirlDi»dul. 
Il  n'e«l  plu*  lemps  de  feindre, 
Je  le  préfère  ■  «oui  ; 
£1  je  n'ai  rien  i  creiadre 
De  TM  treuports  jaloui. 

HENRIETTE,  regirdaat  Rodolphe. 
A  ce  poJDl  OKT  feitidre  i 
Avec  des  IrEÏIi  si  doi)F  ; 
De  moD  nenr  il  doit  uraindre 
I4  b«ine  ei  le  ooarreux. 

Il  n'est  plus  temps  de  fein^  ; 
Mais,  déjouuit  set  coup*, 
lit  m  pourront  m'atleindre , 
/e  brave  tou  caurroqi.        ^ 


Adieu  I  tout  est  Bni  1  Je  n']'  pouirai  91 
(Haoï.) 
Hais  pour  me  ranger  d'elle,  de  lui. 
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nODOLPIIE,  t'^bBgiBi iD-dciiDt d'elle. 
()  ckl  I  j  peDWi-*ou«  ! 

HEWRrETTE- 
LaUm-aMi,  je  toui  liaii. 

BODOLPHE. 

£l  -foui  aojn.  pcul-  âlre 
Qiw  j«  poonti  Morh^-'. 

LE  SURINTENDANT,  piiùntouprè*  de  RodsIpW. 
IIJg  Faut,  ou  linoU 
De  f olM  liberté ,  de  vu  jDun  je  mil  miltre. 
J'ta  ai  l'ordre,  et  je  puii  totii  cooiluira  en  priMn; 
Sadiei  jAiriUr  mi  tùimeote. 
RODOLPHE. 
Qui.nMi? 

AMÉLIE.  >'ip|>tocluDt  a  lui ,  cl  li».. 

De  U  prudence. 
Modérei-TOui , 
Kicn  n'eit  perdu,  ctr  je  leille  lur  tou*. 


LE  SURINTENDANT,  i  H< 
Toui  d'itci  riM  i  crqudre 
De  les  trauiporU  jaloux  ; 
Aieo  ue  peut  voui  aueiudru. . 
Oui,  renexT 'uivri-nous. 

RODOLPHE. 
Je  launii  vaui  alteiodre, 

Toui  Biei  tout  à  craiodre 
De  net  Irauporii  jalnux. 

ACGUSTA. 
Il  eit  prudent  de  teindre, 
De  grke ,  tai>ez>-vout  ; 
Car  Doui  tioQl  i  craindre 
Si  haiae  et  lou  ci 
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AMÉLIE. 
Il  «al  prqJ^I  de  bindn. 
De  grife,  etlmei-Toui  ( 
Vaut  a'avei  rien  k  cniudre , 
Cor  j«  uiq  |>rè(  de  tpiw. 

BEMKIETTE,  lU  •arinumin.l. 
NoD ,  j«  ne  puis  conlraittilre 
Ma  blioe  et  moa  courroux  ; 
Il  n'ai  plul  templ  de  feiudre , 
El  je  pv)  aoec  «oui. 

LE   CH<KIIB. 
Non  ,  ri«u  oe  peut  l'ittùudre, 
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Le  ihéltre  représente  le  paUU  da  grand-duc;  une  lable  et  tout 
re  qu'il  faut  pourécrire  aur  le  devant  da  tbMtre,  et  a  gauche- 
de  J'acteur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RODOLPHE,  AUGUSTA. 

AUGDSTA. 
Vous  ici,  dans  le  palais  du  grand-duc!  Songez- vous 
aux  dangers  que  vous  courez? 
RODOLPHE. 
Peu  m'importe. 

ADGDSIA. 

£t  si,  comme  votre  oucle  vous  t'a  promis,  il  vous 
faisait  arrêter? 

RODOLPHE. 

Peu  m'importe,  vous  dis-je  ;  je  l'attends  ici  pour 
la  voir,  pour  lui  parler... 

AUGUSTA. 

Ah  I  perfide  !  jamais  vous  ne  m'avez  aimée  ainsi  ! 

RODOLPHE. 

CeBt  que  jamais  on  n'a  été  plus  malheureux. 

AUGOSTA.      ■ 

Et  en  quoi  donc  ?  Une  perspective  superbe  !  on 
n'arrive  ici  que  par  les  femmes,  par  les  favorite»,  et 
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vous  êtes  aimé  de  l'aDcieniie  et  de  ta  nouv^e.  Vous 
avez  pour  vous  Iç  passe  et  le  prient ,  et  vous  êtes 
inquiet  de  l'avenu-  ? 

RODOLPHE., 

Oui ,  je  ne  vis  plus,  je  ne  puis  rester  en  place;  je 
viens ,  grâce  à  la  comtesse ,  de  délivrer  mes  amis  ;  et 
si  je  ne  rougissais  d'employer  leurs  secours  dans  une 
cause  qui  m'est  personnelle,  je  croîs  que  je  viendrais 
ici  avec  eux... 

ADGOSTA. 

Exciter  une  réyolte,  une  séditioui..  avec  ça  que  le 
peuple  ne  demande  pas  mieux.  Y  pensezrvous? 

RODOLPHE. 
Ah!  vous  avez   raison!   mais,   cependant,  Hen- 
riette!... Conseillez-moi,  quel  parti  prendre? 
ADGUSTA. 
}e  n'en  connais  qu'un  immanquable,  et  pas  très 
difficile,  que  j'ai  souvent  employé. 
RODOLPHE. 

Et  lequel  ? 

AUGUSTA. 

C'est  de  l'oublier, 

BODOLPHE.      . 

Jamais  ! 

APGBSTA. 

J'ai  bien  oublié  votre  oncle;  un  surintendant!  une 
belle  place  dont  je  suis  déjà  toute  consolée...  il  y  a 
tant  d'aspirans;  non  que  j'y  tienne:-car  je  ne  me  dé- 
ciderai pour  personne,  à  moiûs  que  ce  ne  soit  pour 
lord  Coburn ,  l'ambassadeijr  d'Angleterre  ;  son  crédit 
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peut  TOUS  être  utile,  et  dans  cette  occasioa  il  peut 

nous  seconder. 

RODOLPHE. 
Lui!  l'ambassadeur? 

AUGUSTA. 

Vous  n'êtes  donc  pas  au  fait?  L'Angleten-e,  qui 

est  bien  avec  U  comtesse  d'Arezzo,  veut  que  les 

choses  restent  comme  elle  sont.  C'«st  la  Russie  et  (a 

Prusse  qui  dësirent'uii  changement. 

RODOLPHE. 

Un  changement  de  maîtresse  ? 

4XIGD5TA. 
Oui,  sans  doute. 

RODOLPHE. 

£t  le  corps  diplomatique  se  mêle  de  cela  ? 

AQGCSTA. 
Certainement..:  Dans  un  gouvernement  absolu, 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  :  la  maîtresse  et 
le  confes^ur.  Dès  qu'on  les  a,  on  a  tout.  Ce  n'est 
pas  comme  dans  les  pays  où  il  y  a  des  cliambres,  des 
parlemens,  il  n'y  a  pas  moyen...  cela  fait  trop  de 
monde  à  gagner. 

RODOLPHE. 
Et  qui  vous  a  rendue  si  forte  en  politique  ? 
ADGUSTA. 

Lord  Coburn,  qui  venait  souvent  chez  moi,  sous 
le  règne  même  de  votre  oncle.  Fiez-vous  à  -nous.  De 
la  cabale,  de  l'intrigue...  je  me  croirai  au  théâtre!  U 
ne  s'agit  que  de  s'opposer... 

RODOLPHE. 

A  ce  qu'Henriettedeviennç favorite. 
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AU6DSTA., 

C'est  une  débutante  qu'il  faut  empêcher  de  paraî- 
tre... £h!  bteo,  pour  cela,  monsieur,  il  faut  s'adresser 
au  chef  d'emploi,  homme  ou  femme,  ce  sont  toujours 
eux  qui  ont  intérêt  à  enq>êcher  les  débuts.  C'est  donc 
avec  la  comtesse  d'Arezzo  que  vous  devez  vous  en- 
tendre. Croyez-vous  qu'elle  se  laisse  enlever  un  poste 
aussi  brillant,  et  que,  depuis  cinq  ans,  elle  occupe 
avec...  honneur? 

RODOLPHE. 

Mais,  comment  parvenir  jusqu'à  la  comtesse  ?    ^ 

ADOOSTA  ,  1<  DKiiiiil  ytit  6t  it  libl*. 

Demandez-lui  un  instant  d'entretien,  deux  lignes 
qu'il  me  sera  facile  de  lui  remettre.  (  ii«ioiptai  «cru  -,  Angum 
«•tout  tupri,  it  lui .  coiiiioe.  )  Car  jc  suis  aupalais  pour  toute 
la  journée.  Je  chante  ce  matin  à  la  chapelle ,  et  ce 
soir  au  concert:  et,  pour  tout  cela,  je  n'ai  que  vingt 
mille  écus  ;  c'est  une  horreur  !  Aussi  je  comptais  bien 
être  augmentée,  sans  la  perte  que  j'ai  faite  du  sur- 
intendant. (AKoduipb*.)  Est-cefini? 

RtffiOLPHE  ,  loi  JODDiDl  \t  pipiuT. 

Voyez  vous-même  si  c'est  bien. 

ADGUSTA.Iellonl. 

Pas  mal.  Peut-être  un  peu  trop  de  respect  ;  car  elle 
vous  adore  aussi ,  cette  femme-là  ;  et  je  suis  bien  sûre 
que,  si  vous  vouliez...  <Hi>dr>i|>i..i(  li,*,)  Du  tout,  du 
tout...  Me  préserve  le  ciel  de  vous  donner  de  tels 
conseils!  (lu. i»»Dr>uri( «*«.■>( du iiifitr.,)  Cï(r  il  y  aurait 
peut-être  un  moyen  de  tout  simplilier. 

RODOI.PHK. 

Et  Ie(|uel  ? 
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AUGUSTA. 
Ce  serait  de  laisser  là  vos  deux  inctinatioos ,  la 
grisette  et   la   graode   damé  ;   et  de  partir  sur-le- 
champ  avec  moi. 

'      RODOLPHE. 

Que  dites-vous? 

ADGDSTA.    • 
Acceptez;  et  j'abandonne  tout;  je  sacrifie  tout,  ma 
position,  mes  avantages,  et  tous  mes  engagèmens... 
même  ceux  du  théâtre. 

RODOLPHE. 

Moi  !  vouloir  vous  ruiner! 

ADGDSTA. 

Ingrat!...  vous  ne  m'aimez  pas  assez  pour  cela... 
(FitariDi.)  Moi,  je  n'aurais  pas  hésité  un  instant!  le 
del  m'en  est  témoin  !  Mais  voilà  que  je  m'attendris...  et 
c'est  si  hêtè!... 

Pliu  de  chigrin ,  plui  de  iristeste , 
Pour  ïDUî  je  m'immole  aujourd'hui  ; 


Godlei  ailleitra  un  lort  plus  doiu. 

Par  mon  crédit,  par  ma  puiuanM, 

D'une  aulre  deienei  l'époux.- 

Hoi,  je  vous  jure  uuecoiislaDce    )      i;     ' 

Que  je  n'exige  pu  de  •mat.  ( 

Partez,  car  voici  le  prince  et  votre  oncle.  Je  me 
charge  de  votre  lettre ,  et  dans  une  demi-heure , .  ici. . . . 
revenez...  vous  aurez  la  réponse. 

(  Radulphe  lotl  pii  le  fgad.  Augoili  rttu  >u  foDil  i  droii« ,  psnfui  qut  Ir 


-,,  r,--rJ-,  Google 


ACTE  U,  SCENE  II.  6i 

SCÈNE    II. 

AUGUSTA ,  *r  fond  ,  LE  GRAND-DUC  et  ie  SUR- 
INTENDANT. 

LE  GHAKD-DUC  ,  dc>  ptpitni  lioila. 

Alloas,  encore  des  affaires  d'état,  des  papiers  à 
parcourir. 

LE   SURINTENDANT. 

Quelques  réponses  à  donoer  vous-même. 

LE  GHIND-UUC  ,  ■|>rne»nt  ha^iau. 

Ah  !  c'est  vous ,  si^ora  ?  Vous  savez  que  ce  soir 
nous  avons  concert  ? 

LE  SURINTENDANT  .  puu°t  auprii  d'AngusU  «t  lui  aonlnni  di  pipltr. 

Et  voici.  les  morceaux  que  vous  chanterez ,  indi- 
qués dans  ce  programne. 

LE  GRA»l)-DOC  ,  oIIibI  ('•««'ir  i  U  liblo ,  •IKiiot  I«  piplan. 

Et  surtout  n'oubliez  pas  des  romances...  des  airs 
tendres,  qui  puissent  faire  impression... 

LE    SUSINTENp&NT. 

Sur  une  jeune  personne. 

AOGUSTi,  .pan. 

Décidément ,  c'est  eite  qui  l'emporte....  Chanter 
devant  une  couturière  ! 

LE    SORINTENDA.NT. 

Vous  avez  entendu. 

AUG[JSTA,ia«mi-ïOii. 

C'est  impossible  aujourd'hui,  je  suis  enrhumée. 

LE  .SUKmTËKDaKT.demèBï. 

C'est  une  fable;  vous  ne  l'êtes  pas. 
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AUGUSTA,d«n«D>. 

Je  le  serai  ce  soir;  j'ai  du  mftnde  à  souper... l'am- 
bassadeur d'Angleterre. 

LK   SOaiaTESDAHT. 

Il  est  donc  vrai!...  je  m'en  suis  toujours  doute... 
Perfide  ! 

LE   GRAND-DUC. 

Qu'est-ce  donc? 

LE    SnRIffTENDAHT. 

Rien...  je  faisais  observer  à  mademoiselle,  qui  se 
dit  indisposée,  que  toute  la  cour  compte  sur  un  con- 
cert. 

AUGUSTA  ,  mfarliiirndiDt  •  dcnl-ioli. 

Elle  s'en  passera. 

LE  SDRWTEKDANT,  d<  mfniE. 

Et  le  prince  qui  le  veut. 

AUGCSTA.de  mhnï. 

Eh  bien  !  moi,  je  ne  le  veux  pas. 

LE  SURtSTERDADT. 

Craign«'sa  colère*et  ta  mienne. 

ADGUSTA. 

Et  tpi'est-ce  que  vous  pouvez  me  faire. 


Pour  élever  eu  prunier  rang 
Dm  gent  du  latent  le  plui  miDce, 
D'un  >ot  pour  faire  un  ahambellan , 
Il  ne  faui  (ju'un  ordra  du  prince. 
Maù  noiu  autret,  «'eiidiltércnli 
Ceil  maini  facile  qu'un  ne  penii;... 
Des  cbanleurs...  des  gens  i  talriit 
Ne  M  Tout  pat  par  ordonnance. 
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LE  G-RAUD-DCC. 

Ëh  bien!  est-ce  arrangé? 

LE  SDRIITTENDAnT.    ^ 

Kon,  mon  prince. 

LE    GttAnl>-DI)G. 

C'eftfôcheux. 

LE  SDHINTKNDIIIT,  ■■  (nud-duc. 

Ce  ne  sera  rien,  laissez  donc.  (Éi...nii.Tou.)  Alors 
il  faudra  faire  dâ)uter  cette  cantatrice  italienne  qui 
a  une  ai  belle  voix,  un  si  beau  talent,  et  qu'on  em- 
pêchait de  débuter.  Elle  paraîtra  dès  demain,  dès  ce 
soir. 

AUGURA.  »  col^n,  i  aim<-VDli. 

Si  TOUS  étiez  capable  d'une  trahison  pareiHe... 

.    ^  LS    SDBtirrERDAnT. 

Ce  sera. 

AUCnSTA. 

C'est  ce  que  nous  verrdns;  et  d'ici-là  peut-être,  et 
vous  et  vos  protégées... 

LE  SITBINTENDAHT. 

Cest  bien ,  c'est  bien. 

ADOtJSt  A . 

Oh!  je  n'ai  plus  rien  à  ménager!  (a  lun.)  Je  cours 
cliez  l'ambassadeur.  Faire  débuter  quelqu'un  dans 
mon  emploi  !.. 


Cooroiu  I  il  fa<it  qite  la  romlttsse  apprenne 
Tout  ce  qui  vient  ici  de  se  passer; 
Oa  la  menaça,  et  ma  ciuj«  est  la  s«nne^ 
Car  toules  dtax  on  vpii)  noua  remplacer. 
Oui,  II0U3  avoni,  eu  cet 
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Oei  droiu  é|[>ui,  qu'elle  déhnilra  bien  ; 
El  d'aulaal  mieux  que  md  emploi,  je  peiue, 
Ell  plus  facile  à  doubler  que  le  mieD. 

(  Auiuriniendiiiii.)  Adîeu,  moii  cher  surintendant,'  vous 
n'en  êtes  pas  encore  où  vous  voulez  ;  et  comme,  avant 
tout,  il  faut  de  la  franchise,  je  vous  prie  de  me  re- 
garder désormais  comme  votre  ennemie  intffiie  et 
mortelle.  • 

C'eit  BÎDsî  qu'eu  parl*DI  je  tou»  ftis  mrt  tdieui. 


SCÈNE  m. 

LE  SURINTENDANT ,  LE  GRAND-DÙC. 

LE  SURINTENDANT,  >  pan,  aprii  qa'Aut^i  nt  parli«. 

Elle  chantera,  (a»  inud-duc.  )  Elle  chantera. 

LE  GRAMD-DUC. 

Je  comprends.  Ahbvous  Ites  un  habile  homme,  un 

fin  diplomate.  (iiiai«ve.)  Dites^moi,  il  y  a  donc  une 

cantatHce  italienne?  Il  faut  que  nous  ea  parlions, 

ainsi  que  du  bal,du  concert,  auquel  je  compte  assister. 

LE  SCHIMTENDANT. 

Quoi!  vous  daigneriez... 

LE  GR&HD-DUC. 

Je  veux  tout  voir  et  tout  entendre  par  moi-même  ; 
je  vous  l'ai  dit,  je  règne. 

LE  SURIHTENUA^Nr. 

J'en  vois  la  preuve.  Ces  papiers  que  vous  venez  de 
lire  et  de  signer... 
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tE  GRAWD-DUC- 

Maîs  oui,  de  signer!...  Comme  vous  le' disiez,  je 
crois  qu'il  y  a  réellement  ihoym  de  se  passer  de  la 
comtesse  :  il  n'y  a  que  l'eaaui  d'aller  au  conseil,  ou 
l'on  m'attend;  je  ne  jkturrai  jamais... 

LE.SDRIirrEWDâltT. 

Et  pmirquùi  donc?...  une  demi-heure  est  si  tôt 
passée.  Vous  êtes  là  devant  une  table  ronde;  pendant 
que  les  ministres  délibérait ,  vous  parler  de  la 
chasse  d'hier ,  du  concert  de  ce  soir  ;  pendant 
qu'ils  vont  aux  voix,  vous  rêvez  à  vos  amours, 
vous  faites  âes  dessins  à  la  pUune,  et  le  lendemain  la 
gazette  de  la  résidence  dit  ;  Le  priace  a  trauaiiié 
avec  ses  ministre^;  cela  &it  toujours  un  très  bon 
e^eL 

LE  GBAWn-DUC. 

Vous  croyez? 

LB  SUBJHTEMDABT- 
Certainement;  et  tenez,  voilà  qui  vous. donnera  du 
courage,  la  belle  Henriette  qui  vient  de  ce  côté. 

SCÈNE   IV. 

Lkshâmes;  HENRIETTE,  bntaantparlbfonDj  a  droite. 

-HENRIETTE,  Utt  imae,  i  pari. 

Je  ne  me  trompe  pas;  c'est  lui,  je  l'ai  vu;  quelle 
imprudence  !...  (Apirctnoi  u  enoa-duc.)  Ah  !  le  prince  ! 

LEGHARD-DOC. 

Qu'avez-vousdonc,  ma  belle  enfant?  la  princesse 
Ulriqué,  mon  auguste  tante,  est  enchantée  de  vous 
XII.  .       5   ■ 
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avoir  près  d'elle;  et  vous,  n'étn-vous  pas  satisfaite 

des  égards  dont,  oa  vous  euviroene  ? 

UEHRIETTE. 

Ah!  monseigaeurj  tout  ce  monde  empressé  à  me 
con^laire,  à  prévenir  mes  moindres  désirs... 

LE  GBABD-DOÇ.  . 
Ce  sont  les  seuls  moyens  que  je  veux  employer 
pour  vous  retenir  près  de  nous;  j'attendrai  tout  du 
temps  et  de  mes  soins.  Est-il  ici  qu^ques  vœux  que 
vous  puissiez  former? 

HEHJlIBTrE. 
Je  ne  veux  rien,  monseigneiu* ,  rien  pour  moi; 
mais  si  j'osais... 

LE  GaAND-DVC. 

Eh  bien  !  je  crois  vraiment  qu'elle  n'ose  demander; 
parlez. 


REHRIETTE. 
C'eut  qu'il  Ml  une  grtee... 

LE   GRAITD-PUC. 
Quelle  est  4onc  celle  grâce? 
HENRIETTE. 
Que  je  Teux  implarer. 

LB  GRAND-DUC. 
Qu'elle  Aul  implorer  P 

HEHRIETTK. 

Mai»  c'eit  par  trop  d'audace. 

LE   GRAND-DUC. 
Ce  n'est  point  de  l'aadace. 
HEMRIBTTE- 
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HEIfRIETTË. 

A'  DU  frajair  moHelIc 
ic  MÙ  fîrète  k  céd«T. 
Une  f«T(ur  noanfle 


LB   GBAni>-I)t;C. 
A  TOI  ordrai  Sdèle, 
Cbacan  dwt  sont  céder  ; 
El  e'eit  i  It  plai  beJle 
Tonjour»  à  «omnMiider. 

HEiniIETTE. 
Tout  ce  qne  je  ditirc.,. 

tX   GRABD-DCP. 
Toal  ce  qu'dïe  d£ùre... 

HErtklETTE 

LE   GRAirl>-DUC. 

HEBRlErTE. 

Je  eonscDi  i  le  dire... 

LS   GRAND-DDC. 
Elle  veul  bien  lu  iat... 

HEITRIETTÉ. 
A  voùi  acu),  iiMnueigneur. 

LE    GRAWD-DTIfi. 
A  Boi  aeui... quel  bonbeurl 

HENRIETTE. 
À  OM  (njeor  nortelle 

j«  SHÙ  prèle  il  céder. 
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Vae  faveur  ooina'lc 
,  Encore  i  ilemwider. 

LE    GBANI>-DDC. 
A  rTM  Ordm  fidèle, 
CbtcuQ  doit  TODi  céder , 
El  eut  a  Itphu  bella 
Toiijaiir)  k  coniimader. 

LE  GBIHD-DUC. 

Eh  bien,  donc? 

HEKBIETTE. 
J'ai  appris  (nnoirintitiariaiaD^Du)  quc  VOUS  8 vicz  Con- 
damne le  neveu  de  monsieur. 

LE  GRAtrjD-DGC. 

Leromte  Rodolphe!... 

HEHniETTE. 

Et  je  voudrais  bien  qu'il  fût  libre,  qu'il  eût  sa  grâce. 

LE  GRAIfD-DDC. 

3e  comprends;  c'est  son  oncle  qui,  dans  sa  6erté 
républicaine  et  farouche,  ne  voulant  pas  demander 
lui-même,  a  compté  sur  votre  crédit ,  et  vous  a  priée... 
allons,  convenez-en. 

HENRIETTE,  btUitnl  In  r*<".  <i  l^tliaDt. 

Oui ,  monseigneur.  (  *  p.ri.  i  Mon  Dieu ,  je  trompe 
déjà,  je  fais  comme  lui!...  mais  c'est  pour  le  sauver. 

LE  GR IND-DDC  .  iprjl  l'iToir  r.'^ril^e. 

C'est  bien;  je  vois  avec  plaisir  l'intérêt  que  vous 
prenez  au  surintendant  et  à  sa  famille. 

Tcueii  mon  rher  surialïDdaiii, 

El  Mluez  mtitmtnteïlt 

Qui  M  ra[q>fllo  ea  m  inoiDeiit 
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Je  ToB  qu'elle  wéI,  en  ce  jauf, 
Tous  prouver  u  recuiuuiiuuica. 

(Il»  il.  Ubloxl  ligne  ud  papier.) 
LE   SllRIinï:MDA.ffT.' 
Sa  reconnaisMiin  I...  *  ta  cour  !. . 
Ah  !  l'on  Tuîl  bien  qu'elle  commence. 

LE  GRAND-DUC ,  duniom  l,  p.pin  i  Heomiu:. 

J'accorde.  - 

HENRIETTE ,  iBi  prcniBl  U  niiii. 

Ah!  monseigneur!... 

LE  GRAND-DUC  ,  ■■  iBitaicsdul. 

£lle  est  charmante!.,,  et  décidément  il  faut  renon- 
cer à  la  comtesse. 

LE  SUniHTEKDAHT. 

Je  triomphe  ! 

LE  GRA,KD-DDC. 

Le  terrible  est  de  lui  annoncer ,  de  lui  apprendre 
moi-même... 

LE  Sl)RIlfT^:«DAHT. 

Eh  bien  !  je  m'en  charge ,  votre  intérêt  avant  tout . 

LE  GRU(D-DDC.  . 

Soit;  nous  allons  arranger  cela  au  conseil.  Adieu, 
mon  cher  comte ,  je  vous  estime  j  je  vous  aime. 

L«  SDRIMTEHDAHT. 

Parbleu  I  vous  y  êtes  bien  forcé. 

LE  GRAMD-DUC 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

LE    SDRIITTENDAKT. 

Parce  que  je  vous  défie  de  trouver  dans  tous  vos 
états  quelqu'un  qui  vous  akne  pllis  que  moi. 
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LE  CBXNU-JDDC. 

Il  fant  vraiment  que  je  sois  bien  bon  pour  ne  pas. 
ine  f%cber;  mais  aujourd'hui,  je  suis  trop  heureux. 
A<Ueu,  belle  Heorîette,  je  reviens  bientôt.  Allons  au 
f  onseil.  (  pwui  p>h  ta  •Brinindimi.  ]  ^dïeu ,  uiis^nthrope. 

LE  SCIUIlTEnDANT,  linuqanMM. 

Je  suis  fait  ainsi ,  la  vérité  avant  tout. 

SCÈNE  V. 

HENRIETTE ,  i£  SURINTENDANT. 
LE  SDHIITTBHDANT. 

Que  je  vous  remercie  de  lui  avoir  parlé  en  ma  fa- 
veur; que  lui  avez-vous  donc  demandé? 


Moi  !  rien  ;  yous  le  saurez. 

LE  SURUnENDAITT. 
Je  n'insiste  pas  ;  mais  en  revanche ,  je  vous  pro- 
mets que,  quels  que  soient  les  partisans  de  la  com- 
tesse, demain  elle  n'eu  aura  plus. 

HEimiETTÇ. 

Comment?' 

LE  SDaiilTKBDA.irT. 

Cest  qu'elle  est  congédiée  aujounl'bui;  et  en  vous, 
laissant  guider  par  les  gens  dont  les,  mtérêts  sont  liés  . 
aux  vôtres... 

HENRIETTE ,  qni  n'a  cnttndk  qa«  l«  dtniiii  nirii. 

Vous  êtes  bien  bon,  et  je  vous  remercie.  Diles- 
inoi  alors... 

LE  StlRlBTEKDAHT. 

Tout  ce  que  vous  voudrez... 
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heurifite. 
Savez-vous  pourquoi  le  comte  Rodolphe,  votre 
neveu,  était  tout-à-ITieure  ici? 

LE   SDRINTEBDAHT, 
Lui,  ea  ces  lieux! 

HEHBIETI'E.  ' 

Je  l'ai  vu. 

IX  SURIMTEDDAHT ,  hk  d^^l. 

Mon  neveu  !  il  y  venait  pour  la  ûgnora  Auguslà.^ 

avec  qui  il  est  d'intelligepce. 

HEITHIETTE., 

Vous  croyez? 

LE  SORIHTEHDANT. 

J'en  suis  sûr. 

HEKaiETTE. 

■  Cette  femme-là,  je  la  déteste.. 

LE  snRUTTEHD&NT. 

£t  moi  aussi;  heureusement,  et  quoique  le  prince- 
tienne  beaucoup  à  son  talent,  il  sulBra  d'un  mot  de. 
vous  pour  la  faire  congédier. 

HBHRIEtTEl 

Un  mot  de  moi?... 

LE  snRIRTEHUANT. 

Sans  doute;  vous  ne  connaissez  pas  votre  pouvoir. 
Dès  que  vous  direz  :  a  Je  le  veux!  »  chacun  doit 
obéir;  et  il  faut  le  dire  souvent...  le  dire  à  tout  le 
nuMide,  ne  fût-ce  que  pour  prendre  acte,  pour  vous 
installer  souveraine  dans  l'opinion ,  et  pour  y  habi- 
tuer la  cour,  le  peuple,  et  le  prince  lui-même;  habi- 
tude qui,  à  la  longue,  acquiert  force  de  loi,  et  devient 
^i-esquc  de  la  légitimité. 
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HEHRIETTK.ipirt 

Je  crois  que  c'est  lui. 

LE    SUR  I H  TE  «D  AS  T. 

Tout  ce  qu'on  vous  demande,  c'est  la  sévérité  la 
plus  absolue,  l'iadifférènce  la  pliis  complète;  n'éprou- 
vez rien,  n'aimez  rien,  et  vous  goûterez,  au  sein  de 
la  grandeur,  le  sort  le  plus  heureux.  On  vient.    ' 

.  HEHRlfiTXE. 

Rddçdphe! 

SCÈNE   VI. 

RODOLPHE,  ENTiu«T   PAR  LA  iwoite;  HENRIETTE, 
LE  SURINTENDANT. 

LE  SUitiIfTENDA>T. 

Mon  neveu! 

RODOLPHE ,'  i  p.ri. 

C'est  Henriette  T 

LE  SURUTTESTDANT. 

Qui  vous  amène  ici,  monsieur?...  Et  comment  avez- 
voua  l'audace  de  vous  présenter  dans  le  palais  du 
prince  ?  ■ 

hemriette. 

H  peut  maintenant  y  paraître  sans  danger. 

RODOLPHE. 

Que  dites-vous  ? 

LE  SCRINTEITOAMT. 

£t  comment  cela  ? 

Bp^HRIETTË,  »ci  cmbicias. 

C'est  à  lui  que  je  désire,  l'apprendre. 
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LK  SCBINTEKDANT,  •'■■icti«iii. 

Vous  en  êtes  la  maîtresse. 

Oui;  mais  je  voudrais  lui  parler...  à  lui. 

LR  SUBIBTESDAWT,  ■  ri.Bil-.oiï. 

Y  peiisez-vous^..-uBe  pareille  inprudeoceP...  Si 
on  vous  àurprenait ,  si  on  lé  savait  m^ae ,  ce  serait 
nous  compromettre  tous. 

.  HEMIIETT£,  limidamont.  . 

Ertfin...  je  le  veux. 

l£  SCtRfNTENÙAAT. 

Mais,  miaciaine...  .  . 

hehuiette. 
Vous  m'avez  dit  vous-même  qu'à  ce  mot  tout  de- 
vait m'obéir... 

LE   SORIKTEHDAST, 

C'est  vrai;  mais... 

HEKRIETTE,  iTtc  r4»IÛIJOD. 

Je  le  veux. 

LE  SDRI»TEHDABT. 

C'est  diffà^nt;  je  m'en  vais,  je  vous  laisse.  (Afti.  ) 
Heureusement  «jue  le  prince  est  au  conseil...  Que 
c'est  utile  qu'un   prince  aille  au  conseil.!...  Maudit 

neveu  1..,  (Rpncanlnnt  un  Kgi'rd  d'HcoficUt.)  Je  SOrS. 

(IL.or.p,rUroi.dè*i«ile.)    ' 
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SCÈNE  VII. 

RODOLPHE.  HENRIETTE. 

RODOLPHE. 

A  merveille  !  À  peine  arrivée  en  ce  palais ,  je  vois 
déjà  que  tous  y  conunaudez,  que  mon  oode  hii- 
méme  s'empresse  de  voub  obëir,  et  de  readre  hom- 
mage à  votre  crédit. 

MEKRIETTE. 

Mon,  crédit  n'est  pas  tel  que  vous  le  croyez;  et 
probablement  doit  peu  durer.  C'est  pour  cela  que  je. 
ine  suis  bâtée  d'en  faire  usage. 


De  in*  grandeur  naurelle 
Si  je  me  wr>  Ici , 
:  C'ett  pour  ua  ioGdèla 
Qaa  je  crus  mon  «ini. 
'   De  ma  grandeur  nouvelle 
Je  d'um  que  pour  lui. 
Kecetei  me»  adieux, 
Sojei  lieureui. 


Du  sort  qui  le  menace 
Mon  cŒur  anit  fréini  ; 
J'ai  demsadè  sa  grice . 
.Car  il  fui  mon  ami... 
J'at  demandé  la  grice, 
Eeuardei.-  la  luici  : 
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RODOLPHE,  qai  •  pirctHiii  l'^ril. 

Ma  grâce,  à  moi!...  et  au  prix  qu'on  a  pu  y  mettre, 
yous  croyez  que  je  l'accepterais... 

'     (Il  lUchln  la  i»plcr.) 

heueiettb. 

Que  faites-vous? 

RODOLPHE. 

Je  repousse  des  bienfaits  indignes  de  moi ,  et  que 
?QUS  auriez  dû  rougir  de  deipandér. 
HENfilETTE. 

Et  pourquoi  ? 

ROPOLPHË. 

C'est  que  vous  ne  le  pouviez  sanii  trahir  vos  ser-r 
piens. 

HEBBfETTK- 

Et  c'est  vous  qui  osez  me  fa^rc  un  pareil  reprociic  ! 
Qui  de  nous  deux  a  commencé?.,.  Deux  maîtresses  à 
la  foisL.  et  sans  me  compter  encore. 

RODOLPHE. 

Et  si  vous  étiez  dans  l'erreur?...  si  les  infidétitôs 
dont  vous  m'accusez  q'avalent  dépendu  de  moi  ni  de 
ma  volonté? 

HBMRIKTTE. 

Quoi!  la  signera  Augusta?... 
RODOLPHE. 

J'ai  pu ,  j'en  conviens ,  penser  à  elle  autrefois. 

HeirsiETTE. 
Et  c'est  déjà  trop. 

RODOLPHE. 

Mais  maintenant,  je  vous  l'atteste,  ni  elle,  ni  aii-. 
cune  autre  n'occupe  mon  cœur  et  ma  pensée. 
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HENBIFITE. 

Ah  !  si  VOUS  disiez  vrai  !... 


SCÈNE  VIII. 

Les  pRânÉDESs-;  AUGUSTA. 

ADGUSTA  ,  ciKlnt  pir  II  Ibud. 

Grâce  au  ciel,  le  voilà!  [  V(„,ni «prènit Rojoiph.  j  Je 
vous  cherchais. 

HENRIETTE,  l-ai  •  RuJol|ih>. 

Vous  l'entendez. 

RODOLPHE ,  i„  ■nfnia, 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

ABGCSTi. 

La  comtesse  d'Arezzo  consent  à  vous  accorder  l'cu- 
tretien  sea-et  que  vous  lui  avez  demandé. 

HliBRIETTE. 

O  ciel  !  un  entretien  secret!...  Et  c'est  vous,  mon- 
sieur, vous  qui  l'avez  demandé! 

RODOLPHE. 

Permettez... 

AVGVSTA. 

Et  pourquoi  pas?...  Une  lettre  cbannante  qu'il  lui 
avait  écrite,  et  qtii  m*a  attendcie.  Aussi  la  comtesse, 
qui  n'est  pas  moins  sensible  que  moi,  amscnt  »  vous 
voir  ici  même,  dans  l'instant. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  donc  que  vous  me  trompiez  encore, 

.  AUGUSTA. 

£t  oii  est  le  mal?»,  vous  te  rendrez  à  monseigneur. 
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Car  je  n'en  reviens  pas,  cette  petite  fille!  qui,  hier 
encore,  me  prenait  mesure!...  Dieu  sait  maintenant 
quand  j'aurai  ma  robe  de  bal. 

HENKIETrE ,  >.«:  rr.]in. 
m  ir  Oui  M  li«H. 

MadBmf,  UD  langage  ^lardl... 
AOGDSTA, 
TolM  Mrue  ne  prut  l'euttoidre.  . 
HEHRIETfB.    . 
J«  n'ii  pas  b4w>in  dd  cniueil. 
AÇGOSTA. 
Vont  feiÎM  pourUnI  Iiien  d'en  pteoÂrt. 
A  cr  p<ate  mrltrc  lia  enfant 
'Sans  Expémnre  et  sans  grtrcs  ! 
Tmdii  quB  moi...  naù  à  prc(«nt , 
Toili  camni«  on  donne  Ira  placer  ! 

HBHKIETTfi,  à  Hodoirli*. 

Et  me  faire- encore  insnlter  par  elle.  Adieu,  mon' 
sieur,  tout  est  fini. 

(En..«t«rli-.) 
ROnuLPHE  ,  cbfrcbiBl  ■  1>  rrlrnlr. 

•     Henriette,  écoutez-moi. 

(  HinrlcIK  >ort  lam  nulolr  l'^uulf r,  B.Kjolpbr  itut  inrlir 
AUGUSTA ,  M  RiFllini  ■ii-dmnl  do  Roiliilph»  (1  l'Empêcha  m  ir  mlir. 

y  pensez-Vous!  Et  la  comtesse  qui  va  venir,  qui 
s'expose  pour  vous. 
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SCÈNE  IX. 

AUGUSTA.  RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Et  pourquoi  aussi  me  dire  cela  devant  elle  ? 

ACGDSTA. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  me  gêner?  Est-ce  que  je 
dois  des  mënagemens  à  elle,  oti  à  sa  nouvelle  di- 
gnité?... Une  petite  bégueule  qui  fait  sa  fière.  C'est 
bîen.le  moins  qu'elle  soit  malheureuse,  qu'elle  souffre 
à  son  tour;  je  he  fais  pas  autre  chose,  moi!  ingrat, 
qui  vous  adote  toujours.  Maïs  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agitj  j'ai  vil  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
ne  conçoit  rien  à  la  comtesse.  Indifférente  sur  sa 
position ,  elle  ne  fait  rien  pour  déjouer  les  projets  de 
ses  ennemis ,  ou  pour  renverser  sa  rivale  :  il  senïble 
que  cela  ne  la  regarde  |>as,  et  elle  se  laisse  enlever 
le  cœur  de  son  altesse ,  comme  une  personne  enchan- 
tée de  donner  sa  démission. 

BODOLPHÊ. 

Si  cela  lui  convient. 

ADGCSTA. 

C'est  possible!...  mais  ça  ne  convient  pas  à  l'am- 
bassadeur, qui  a  intérêt  à  ce  qu'elle  reste  en  place  ; 
et  il  me  supplie  d'employer  mon  influence  sur  vous  ^ 
pour  que  vous  agissiez  auprès  d'elle,  afin  qu'elle 
agi^  à  son  tour;  «ifiu,  c'est  un  ricochet  diploma- 
tique auquel  je  ne  suis  pas  encore  habituée;  mais 
c'est  égal,  c'est  amusant;  et  il  faut  que  vous  me  pro-' 
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mettiez  de  songer  à  vos  intéi-^ts  et  à  ceux  de  mon 
ambassadeur; 

RODOLPHE. 

Quoi!  vous  voulez?... 

AtJGDSTA. 


Il  eil  ai  bon  que,  par  rt 
Je  me  leni  Ik,  pour  lui,  du  difoâmeol. 
Je  Vu  juré,  du  aUriot,  et  ma  coailance... 
RODOLPHE. 
Voire» 


AUGDSTA. 
Eh  oui  I  vraimeDl. 
Toujouri  la  même,  tl  d'une  duueeur  d'angn., 
J'ai  Imijoan  hit,  daru  mei  Tomi  awidni, 
Mèma  lenDeiu...  Ce  n'eil  paa  moi  qui  chasige , 

Ce  lODl  ceux  qui  la  ont  reçis. 
ttam  m«  lermens  ce  n'ait  pas  moi  qui  chingc. 
Ce  laDt  cBux  qui  le*  odI  re^. 

Mais  songez  aux  vôtres;  car  c'est  la  comtesiie. 
(&  UamiaM*  qui  «nu>  pu  la  ftind.)  Madame,  vpilà  ce  pauvrc 
jeune  homme,  qui  vous  attend  avec  impatience;  il 
tremblait  que  vous  ne  vinssiez  pas;  je  vous  laisse. 


SCÈNE  .X. 

LA  œMTESSE,  RODOLPHE. 

T.k  COMTESSE. 

Rodolpbe,  mousieur,  vous  demandez.à  me  parler; 
je  TOUS  ai  fait  attendre  peut-être. 
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ROEtOLPHE. 

Pardon,  madame;  c'est  trop  de  bonté,  en  ce  mo- 
ment surtout,  que  d'autres  soins,  d'autres  intérêts... 

T.*.  COMTKSSE. 
Moi  !  non.  Je  ne  m'occupais  que  de  vous,  du  dan- 
ger qui  vous  menace. 

RODOT.POl. 

Et  le  vôtre,  niadame!...  Disposez  de  mes  jours,  de 
mon  bras,  ils  sont  &  vous.  Je  cours  rejoindre  mes 
amis;  im  mot  d'eux  peut  soulever  le  peuple,  qui  n'at- 
tend qu'un  signal. 

LA  COMTESSE. 

Vos  amis  ! 

BODOLPHE. 
Je  vous  réponds  de  leur  dévouement  comme  du 
mien. 

Là  COMTESSI-.. 

Comment?...  à  quel  titre? 

RODOLPHE. 

Il  saveut  que  si  parfois  un  peu  de  liberté  nous  fut 
laissé,  c'est  à  vous ,  à  vous  seule  que  nous  le  devions, 
que  vous  fûtes  leur  protectrice;  que  récemment  vous 
avez  risqué  votre  faveur  à  défendre  leur  cause. 
LA  CiIWTESSE. 

Vraiment!  ah!  que  de  bien  vous  me  faites!...  Et 
ces  s«ntimens,  vous  les  partagiez?...  Écoutez-moi, 
Rodolphe,  j'ai  besoin  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  de 
justifier  la  confiance  de  vos  amis,  la  vôtre.  ïxtrsque 
vous  me  connaîtrez  mieux,  vous  me  plaindrez  peut- 
être. 
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HODOLPHE. 

Âh  !  madame  ! 

LA.   COMTESSE-. 

Le  rang  où  je  suis  placée,  ces  honneurs  qui  m'en- 
vironnent, ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  recherchés;  on 
m'a  condamnée  à  les  suJiir.  Issue  d'une  des  premières 
familles  de  Maples,  je  fus  mariée  bien  jeune  encore 
au  comte  d'Arezzo,  seigneur  ambitieux,  prodigue, 
et  cachant  ses  vices  sous  les  dehors  les  plus  brillans. 
En  peu  d'années  il  eut  dissipé  au  jeu ,  et  en  folles  dé- 
penses, une  partie  de  mon  immense  fortune,  et  poîjr 
sauver  l'autre,  que  réclamaient  ses  créanciers,  il 
quitta  l'Italie...  il  m'arracha  de  la  maison  de  mon 
père,  que  je  ne  devais  plus  revoir,  de  ma  belle  patrie 
où  j'avaisété heureuse quiazeans,  [rcg>rdiDLRodojpL«,)  où 
je  puis  l'être  encore... 

RODOLPHE. 
Madame... 

LA.  COMTESSE. 
Je  le  suivis  en  Allemagne.  Il  avait  connu ,  je  crois, 
votre  grand-duc  à  Borne ,  au  milieu  des  désordres  de 
sa  jeuftesse  :  il  les  avait  partagés,  et  comptant  sur 
cette  fraternité  de  plaisirs ,  il  parut  à  la  cour  du 
prince,  qui  d'abord  l'accueillit  assez  mal;  mais  le  jour 
que  je  fus  présentée,  mon  mari  rentra  en  grâce.  Une 
charge  nouvelle  l'attacha  à  la  personne  de  son  nou- 
veau maître,  dont  il  redevint  l'ami ,  le  conSdent.  Le 
trésor  lui  fut  ouvert,  les  honneurs  lui  furcut  prodi- 
gués; et  moi,  fière  ducrédit  dont,  sans  le  vouloir,  j'é- 
tais  la  cause,  je  vis  bientôt  les  courtisans  âmes  pieds, 
le  prince  donnait  l'exemple.  Bientôt  il  se  montra  plus 
xn.  G 
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tendre ,  plus  pressant ,  il  demanda  le  prix  de  ses  bien- 
faits. Je  vis  alors  le  piège  tendu  sous  mes  pas  ;  et  cou- 
rant près  de  mon  mari^. 

De  ces  projeii  qu'eu  trombUnl  je  tuupfonne , 

Je  l'avertii;..  Il  rit  de  ma  twicnr  ; 

Je  leoi  pulir...  De  iwter  U  m'srdiMné, 

El  chaque  JDifr  voit  doubler  sa  tareur... 

D'aiicuD  afli'ODl  lun  ame  ne  l'eltrale, 

Et  je  comprii  alan  que ,  pour  gagner 

Ces  henueun  vils  qu'arec  l'honneur  «a  paie, 

Il  n'avail  plus  que  le  mien  ii  donner. 

RODOLPHE. 
Le  lâche  ! 

LA  COHTCSSK. 

N'est-ce  pas,  Rodolphe?  il  méritait  ma  haine,  mon 
mépris.  (Biitimt  i»  ,cui  )  Je  le  méprisai  trop,  peut-être. 
Dès-lors,  je  n'eus  plus  de  rivales,  je  régnai.  L'am- 
bition s'étant  glissée  dans  mon  cœur,  je  crus  que 
c'était  de  l'amour  ;  le  prince  lui-même ,  soumis  À  -mes 
volontés ,  ne  fut  bîeatot  que  le  premier  de  mes  sujets , 
il  abandonnait  à  mes  caprices  le  Aort  de  sa  courottae. 
Son  indolence  aimait  à  se  reposer  sur  moi  d«  l'em- 
barras des  affaires;  et  il  y  a  quelques  mois,  lorsqu'un 
dud  eut  mis  Bn  aux  bassesses  du  comte  d'Arezzo, 
effrayé  de  mes  projets  de  départ  pour  l'Italie,  il  voulut 
m'attacher  à  lui  par  de  nouvelles  chaînes,  et  m'offrit 
sa  main  :  il  voulut  m'épouser. 

KOuOLniK. 
Vous,  madame!...  Et  vous  avez  hésité? 

LA  COIITISSB. 

Non;  j'ai  refusé,  parce  qu'alors  il  y  avait  dans 
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mon  cœur  autre  chose  que  de  l'ambitioii;  une  coii- 
rooae  ne  pouvait  lui  suffire,  c'était  du  boaheur  qu'il 
lui  fallait.  Yous  vous  rappelez  ce  bal,  où  vous 
prîtes  ma  défense  contre  de  jeunes  étourdis;  un  jour 
plus  tôt  j'aurais  méprisé  cet  outrage,  devant  vous  il 
me  fît  rougir.  Mon  sort  avait  changé,  j'aimais!... 
Rodolphe ,  ce  Diatin ,  vous-même ,  tûus  m'avez  dit 
que,  libre,  sans  ambitioD,  exempt  de  préjugés... 

RODOLPHE. 

C'est  vrai ,  je  l'ai  dit. 

LA    COMTESSE. 

Toiu  IM  deoundiez  qu'uM  humble  eiisleiirc, 
Voiu  ne  dnoindiu  rien  que  d'être  tiiaé  : 
CompTEiiei  mi  joie  et  mon  eipenince  : 


Ce  projet  li  doux,  je  l'ivlii  tonat. 
nicbesiu,  faonoeure,  pouvoir,  nn%  tu[iréme, 
Ce  KcpU^  qu'un  rot  veiil  me  <»iifîer, 
ut  pour  celui  qui 
Il  pour  toat  oabl 

HODOLPaE. 


Ce  KcpU^  qu'un  rot  veiil  me  <»iifîer, 
Moi ,  j'oulilirait  tout  pour  celui  que  j'i 
M'unez'TDui  luci  pour  toat  oublier 


Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  jamais  reconnaissance 
ne  fut  plus  pure ,  plus  vraie  que  la  mienne. 
LA  COMTESSE. 
Répoudez-moi. 

RODOLPHE. 

Ah!  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprouve,  ce  qui 
se  passe  dans  mon  cœur!...  Que  n'êtes  vous  sans  - 
lortune,  sans  naissance,  dans  la  classe  la  plus  humble! 

LA  COMTESSE. 

Répondez. 
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RODOLPHE. 

Pour  vous  je  sacrifierais  topt  au  monde ,  tout  j 


LA  COMTESSE . 


RODOLPHE. 


excepté... 
L'amour. 
L'iionneuf. 

LA  COHTESBE,  tuétié. 

Ah!  je  comprendB;  iaissez-moi. 

RODOLPHE. 

Quoi!  madame... 

Lk  COMTESSE  ,  iTtc  diiali^. 

Sortez.  1 

(  RoMpliï  ion  «D  nluiuL.  ] 

SCÈNE  XI. 

L\  œMTESSE ,  SEULE. 

Il  refuse  ma  main  !...  il  me  méprise  !  moi  qui  t'ai 
sauvé  ;  moi  <}ui  me  sub  perdue  pour  tui  !  £t  pour- 
tant, tout-à-l'heure,  ici,  son  cœur  était  ému,  ses 
yeux  8«  mouillaient  de  larmes!...  C'était  de  la  pitié! 
Ah  !  malheureuse  !...  de  ht  pitié...  Non ,  je  n'en  veux 
pas;  et  plutât,  pour  me  venger  de  ceUe  qu'il  aime 
encore....  (Eii«ToiineintciuqDi«iir(>»«iw»iitDi.)  C'est  elle. 
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SCÈNE    XII. 
HENRIETTE,  LA  COKTESSE, 

HENRIETTE,  •piiccrint  l.aHniwt. 


LA.    COHTKSBE. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  cherclûez,  inademoî-< 
seHe? 

HEHBIETTK. 

Non,  madame;  j'en  conviens. 

Ll  COMTESSE. *'iuiappluteui,lHinci«li*<iui>Vlqitiit. 

Ah!  restez.  Ne  voyez  plus  en  moi  une  ennemie... 
Approchez,  et  regardez-moi  sans  crainte. 

HEIfRIETTE. 

n  se  pourrait  !  et  ce  qu'on  m'a  dît  de  voua ,  que- 
yotis  me  perdriez. 

LA   COHTZSSK. 

Moi ,  mon  eniànt  1  Non ,  c'est  un  soin,  que  je  laisse 
à  d'autres.  Et  ces  honpeurs  qu'on  vous  offre,  ces 
chaînes  dorées  qu'on  vous  impose  ^  puisque  vous,  les 
acceptez  avec  joie... 

HENRISnX. 

Avec  joie!, 

LA   COMTESSE. 

Avant  de  les  quitter,  je  veux  que  vous  sachiez  ce 
qu'elles  pèsent.  Ce  sont  les  adieux  d'une  rivale,  qui 
vous  laisse,  en  partant,  plus  à  plaindre  qu'elle.  Mai- 
tresse  du  prince... 
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HESRIF.TTE  .  xrr  cfTioi 

Moi! 

LA   COBTTESSE. 

Désormais  c'est  votre  titre  !  Maîtresse  du  prince  , 
les  plaisirs  Vous  entoureront;  les  courtisons  seront  à 
vos  pieds ,  comme  ils  étaient  aux  miens  :  c'est  de 
droit,  c'est  leur  état,  cela  tient  à  la  place.  Une  fa- 
vorite doit  compter  sur  eux  jusqu'au  jour  de  sa 
chute;  et  alors,  ils  passent,  avec  son  antichambre, 
à  celle  qui  lui  succède.  Souveraine  du  maître  de  tous, 
OD  prendra  pour  lois  vos  volontés,  vos  caprices... 
Vous  régnerez;  c'est  un  sort  bien  séduisant!...  il 
peut  vous  éblouir ,  vous,  si  jeune  et  sans  expérience; 
il  en  a  ébloui  qui  en  avaient  plus  que  vous. 

HESRIETTE. 

Moi ,   madame. 

LA    COMTESSE. 

Mais  attendez,  vous  ne  Savez  pas  tout  encore... 
Au  faîte  des  grandeurs ,  environnée  de  plaisirs  et 
d'hommages,  vous  serez  un  objet  de  haine  pour  les 
uns,  d'envie  pour  le»  autres,  de  mépris  pour  tous, 

HBIfBlETTB. 

Ah!  madame... 

LA    COMTESSE. 

Et  si  votre  cœur  s'ouvrait  à  des  sentimens  plus 

purs...      (  Eolre    le     ItirtaleiKlant    p>r   le   fun.l    •   gancbc.)    Si       vous 

aimiez  quelqu'un  que  vous  croiriez  honorer  peut- 
être.  Ah!...  que  je  vous  plains!  Il  rejettera  votre 
amour.  Et  ses  dédains... 

HEKPIETTE. 

Non,  non,  jamais. 
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SCÈNE  XIII. 

HENRIETTE,  LA  COMTESSE,,  LE  SUR- 
INTENDANT. 

LE  SDRIHTEBDINT ,  i  U  cooil»». 

Madfune ,  je  suis  désolé  du  message  dont  on  m'a 
chargé.  Cest  avec  regret,  avec  un  prttfond  regret, 
que  je  me  vois  forcé...  un  devoir  rigoureux... 

lB<Drl<lte  .™.  »  rcll-cri  ].  ««ita» .  ■•  fnD»t  furl*  ■»!■.  Il  rtii.w  ) 
LA   COMTESSE. 

Attendez,  je  ne  voua  ai  pas  tout  dit  encore...  Et 
puis,  quand  vous  aurez  tout  sacrifié...  (Rïg»rd.mit  mr- 
isicndin..)  un  homme  que  votre  pitié  aura  soutenu  à 
la  cour ,  un  homme  accablé  de  vos  bienfaits ,  vien- 
dra, pour  prix  de  votre  faiblesse,  vous  signifier  un 
ordre  d'exil,  et  vous  dire...  <  adiuh<u»<ij»ii.  )  Achevez, 
monsieur,  je  vous  écoute. 

LX    SDBINTEBDANT. 

Ah  !  madame ,  c'est  de  l'ingratitude.  Quand ,  par 
amitié  pour  vous ,  je  n'ai  pas  voulu  qu'un  autre  vous 
fùtenvojé,  pour  vous  annoncer  qu'à  la  sortie  du  con- 
seil, en  présence  de  tous  ces  messieurs...  mon  magna- 
nime souverain  a  signé... 

L*.    COMTESSE. 

L'ordre  de  m'éloigner!...  Pt  mes  amis  étaient  là  !... 
Le  baron  de  Mîdler  qui  ine  doit  sa  fortune,  son  en- 
trée au  conseil,  qui  me  jurait  hiei"  encore,. , 

LE    SURliVTENDAWT. 

L'honorable  baron  a  signé  le  premier. 
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Li    CO  BIT  ESSE. 

Le  ducde  Vabei^,  mon  ami?... 

LE   SUBIHTENDANT, 
C'est  lui  qui  a  décidé  son  altesse. 
LA    COMTESSE. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  quand  je  suis  encore  si  pi-ès 

d'eu:^!  (TiiitruDl  U  IhMln  *1  illml  nr  U  daiint  •  guiche.  )  Mou 

Dieu!  encore  une  heure!...  une  beure  de  pouvoir, 
pour  me  venger  de  mes  ennemis...  de  mes  amis  sur? 
tout,  et  je  partirai  contente. 

LE  SOniHTKHD&IlT ,  •'•ppnckini  d'H«iiri*tle 

Pardon,  madame,  si  devant  vous,  un  pareil  dé- 
bat... 

LA   COMTESSE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal,  monsieur  le  comte;  il  est  bon 
que  madame  apprenne  comment  finit  le  rôle  que  vous 
hii  faites  commencer. 

HERBIETTE. 

Jamais...  Dites  au  prince  que  je  renonce  à  ses 
dons,  que  je  veux  partir  à  l'instant  même...  Je  le 
veux...  que  Rodolphe  ne  puis^  jamais  me  mépriser. 

LA    COMTESSE. 

Malheureuse!  je  voulais  me  Venger  et  je  Vax  sau- 
vée... Je  l'ai  rendue  digne  de  celui  qu'elle  aimait. 
LE   SURIHTEHDAST. 

Donner  h  cette  jeune  fille  des  conseils  aussi  per- 
vers!... Madame,  c'est  une  indignité!  et  je  doi? 
exécuter  à  l'instant  même  les  ordres  dont  je  suis 
portoiir. 
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LA    COMTESSE. 

Faites  comme  vous  l'entendrez ,  monsieur  le  comte; 
■nais  je  ne  me  soumettrai  poiut  à  Je  pareils  ordres. 

LE    9UBIHTEHDAHT, 

Madame. 

LA   COMTIiSSE. 

Je  ne  quitterai  point  ces  lieux. 

LB    SVBIHTEIfDANT. 

Il  le  faut  cependant.  , 

LÀ    COUTESSli. 

Dieu!  le  prince... 

LE  SUBlHTEirDAMT, 
Ahl...  nous  allons,  voir. 

SCÈNE  XIV. 

HENRIETTE,  lE  SURINTENDANT,  LE  KIIHCE, 
UN  OFFiaER ,  LA  COMTESSE. 

LE  PRU4CE,<iilr>iil.i'cncni. 

Vous  voilà,  comtesse!:....   je  vous  cherchais 

(  Auniniiiiiud.«.)  Vous  Jci,  monsîeur!...  Remettez  votre 
épée,  je  vous  destitue  de  vos  places,  de  vos  hon- 
neurs... Vous  n'êtes  plus  rien. 

LB   SnRINTEMDAqT. 

Moi,  monseigneur! 

LE    PRINCE. 

Vous-même. 

LK   SURINTËNUANT. 
Je  suis   perdu!  mais  quelle  machination   a-t-cllç- 
fait  jouer  contre  moi?... 
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LE    PRINCE. 

Sortez...  sortez!  vous  dis-je...  Non,  restez  etré- 
pondez. 

LX   COMTESSE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

LE  raiNce. 

Il  y  a,  madame,  que  le  neveu  de  mousieur,  le  comte 
Hodolphe ,  à  qui  ce  matin  j'arais  fait  grâce  par  égard 
pour  lui ,  (  nonir»!  le  luriiiicadiat.  )  et  à  U  sollicîtatiou  de 
mademoiselle,  (niDDiniit  Heuri«i(j  le  comte  Rodolphe, 
comme  un  furieux,  comme  un  désespéré,  vient  de 
se  jeter  dans  les  rues  de  cette  résidence,  en  appelant 
Je  peu[)le  à  ta  révolte. 

LA  COMTESSE ,  •  |»rl. 

Ah  !  l'impi'udeQt  ! 

LE    PRIirCE. 

Il  a  été  saisi  par  ma  garde,  et  dans  un  instant  il 
sera  fusillé  :  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète.' 

BÊNBIETTE. 

Ah  !  je  me  meure... 

I  Le  ■urlnlond.i.l  1>  loDIient  rt  I.  f.il  lOi^oIr  dam  un  Caulcull.  ) 
LE  PRINCE  .  ^iiDli^  cl  rc^irdipl. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
LA.  COMTESSE. 

Qu'elle  aimait  Rodolphe...  qu'elle  en  était  aimée... 
Demandez  au  chainbellaD  qui  le  savait. 
LE   SVRIHTEHDAUT. 
Je  le  savais...  je  le  savais  comme  tout  le  monde. 

LE   PRIKCE. 

Et  il  m'abusait ,  et  j'ignorais  la  vérité. 
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th.   COMTESSE. 

On  ne  Tappread  que  les  jours  de  disgrâce.  Et  tous 
et  moi  nous  commençons... 

LE   PBTRCE. 

Il  sera  resp<Hlsable  de  tout,  car  lui,  son  neveu  et 
les  siens  me  lerviroot  d'otage;  et,  comme  je  vous  le 
disais  tout-à-llieure ,  au  moindre  soulèvement... 

LE    SUBIBTEITDAHT. 

Ah!  mon  Dieu!... 

(  Bruit  MBrd  im  «rhsri.  L'orcbuln  joDO  la  MiritillilK...  Aui  armci? 
LA.   COMTESSE. 

Entendez-vous  ce»  cris? 

LE  PRINCE ,  ■  d.«l.«ti. 

Voilà  ce  que  je  craignais ,  et  c«  que  je  venais  vous 
apprendre.  On  assurait  que  les  jeunes  officiers,  les 
«mis  de  Rodolphe,  se  rassemblaient  pour  le  délivrer; 
et  que  le  peuple,  mis  en  mouvement  et  soulevé  par 
eux... 

HENRIETTE.  ip'H. 

Quel  bonheur  ! 

LE  SCBiriTEHDANT  ,  dt  mène. 

Maudit  neveu  ! 

LA  COHTË.SSË,  alliDt  i  l>  teailre  >  ginchc'. 

En  effet,  des  rassemblemens  se  forment  devant  le 
palais,  dont  on  vient  de  fermer  les  portes. 

LE  PRIKCE  ,  ic  prcnieniBt  ivre  igltalion. 

C'est  ainsi  que  tela  a  commencé  chez  mon  cousin 
le  duc  de  Brunswick ,  et  si  ma  garde  rdîise  de  don- 
ner... si  elle  fait  cause  commune  avec  eux!...' Mon 
Dieu!  mon  IMeu!  que  devenir  1...  Une  sédition!  une 
révolte  ! 
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LE   SDRIHTBNUiUfT. 

Céstfaitdemoi! 

LE    PBIirCE. 

Dépouillé,  banni...  pire  encore,  peut-être...  Les 
ingrats  !  moi  qui  né  demandais  rien  qu'à  régner  tran- 
quille!... moi  qui  me  disposais  à  me  rendre  au  con- 
cert. 

L&  C0MTEaSE,qai>4uillél)f«i<lre. 

Allons,  allons,  de  la  tête,  du  sang-froid...  Caknez- 
vous.  ^ 

LE    PRINCE' 

Se  calmer...  (Honiruid*imeraiié>.). Voyez  donc,  com- 
tesse, voyez,  que  ces  masses  sont  effrayantes  !  elles 
augmentent  à  chaque  instant....  (s«  ntirtni  d«  u  r<n(ire.) 
Gardons  qu'ils  ne  me  voient. 


Au'contraire,  il  faut  se  montrer;  it  fkut  paraître. 

LE   PHIirCE. 

Au  milieu  de  ces  furieux  ? 

LA    COMTI!SSe. 

C'est  votre  devoir...  et  quand  on  est  prince  !... 

LU  PRINCE,  iTHaRroi, 

Et  s'ils  en  veulent  à  mes  jours  3 


Eh  bien ,  on  meurt  ;  mais  on  ne  tremble  pas, 

LE  PRIHCE, 
Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  tremble  ;  mais  pour 
ce  peuple ,  mais  pour  les  malheurs  qui  peuvent  résul- 
ter d'une  émeute,  d'une  guerre  civile  1...  Que  faire? 
je  vous  le  demande,  que  laire?...  vous  qui  êtes. mon 
guide,  mon  conseil. 
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LA.    nOHTESSE. 

Me  laissez-vous  libre,  et  maîtresse  d'agir  à  mon 
gré ,  à  ma  volonté  ? 

LE   PRIMCE. 

Sans  contredit. 


Aol<r  qui  ai  m  fond  du  l\,éUtt. 

Monsieur  le  major...  qu'à  l'instant  mente  on  mette 
en  liberté  ce  jeune  prisonnier...  le  comte  Bodolplie. 

BENniETTE ,  qui  Ht  T<o»  HprAïd*  Il  coniMie. 

Ah  !  madame  ! 

LA  COMTESSE,  tïgardinUi  prince. 

C'est  Tordre  du  prince,, 

LE    PRIHCE. 

Quel  est  votre  dessein  ? 

LA  COMÏESSE.rcriTinlIopjoiin. 

Qu'il  parte,  et  qu'il  remette  sur-le-champ  cette 
lettre  à  ses  amis.  (Éii>»i«'c.ei>i>iciiini  le  pHot*  mrti devint 
d<  k  Min? ,  <dii  lii  )  a  Confiez-vous  à  la  parole  de  votre 
«  souverain...  séparez-vous  à  l'instant  même;  et  je 
«vous  réponds  qu'il  accordera  dès  aujourd'hui,  de 
«  son  plein  gré ,  les  garanties  que ,  plus  tard ,  son  lion- 
«  neur  l'obligerSit  de  refiiser  à  la  violence,  n 

LE  PRINCE,  pmd  11  laliri ,  lapMa,  ell>  donHiu  n»j«. 

Allez.  (L«o»jiirwri.AiicDnii«H.)'£t  VOUS  croycz  qu'uue 
telle  promesse  appaisera  les  esprits  ? 

LA   COMTESSE. 

Ten  suis  sûre^..  le  tout  est  de  céd^  à  temps,  et 
vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre...  Et  maintenant 

(•«rinl  11  nain  <l'I1tDrlill..}  que  je  l'ai  sauvé...  l  r'S>rdanl  It  lu.- 

iDiendinL.  I  queje  me  suis  vengée  den 
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que  j'ai  affermi  votre  pouvoir...  Ferdinand^  je  puis 
partir  pour  l'exil  où  vous  m'avez  coodamaée. 

LE  PRINCE ,  u'rtteiiut. 

Jamais...  ou  je  serais  te  plus  ingrat  des  hommes... 
Cette  main  que,  naguère  encore ,  je  vous  offrais.. . 
LA   COMTESSE. 

Que  dites-vous  ? 

LE    PBISCE. 

La  refuserez -vous  de  nouveau,  quand  c'est  pour 
inoi ,  pour  mon  bonheur,  que  je  vous  le  demande? 
LA   COHTESSE. 

Je  ne  le  puis  !,..  je  ne  le  veux  pas  !...  je  vous  l'ai 
dit. 

LE  PRINCE,  ■couttnl. 

Ciel  !  qu'entends-je.-' 

LE  SORIIITEHDANT. 

I^e  bruit  recommence. 

HENHIETTE ,  r«g>ra.iii  pir  Li  ffo^irr. 

C'est  le  peuple,  les  officiels...  ils   se  précipitent 
dans  les  cours  intérieures. 

LE   PQIDCX. 
Je  suis  perdu. 

LA  COMTESSE,  Lnipr«uanlli  nuis. 

J'accepte  votre  sort.   Je  le  partage...  Je  ne  vous 
quitte  plus. 
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ACTE  II,  SCENE  XVI.  gS 

SCÈNE  XV. 

Les  PRé:âD&Ns  ;  AUGUSTA. 

àlIGlISTA. 
Ah!  mon  prince...  Ah!  madame!...  le  peuple  qui 
se  pressait  autour  du  palais,  parlait  d'enfoncer  les 
portes  et  de  mettre  le  feu  ;  lorsque  tout  à  coiip  le 
comte  Rodolphe  et  ses  amis  se  sont  précipités  au 
milieu  de  la  foule  en  criant.  «  Vive  notre  souverain! 
a  Vive  le  pTince  à  qui  nous  devons  nos  libertés... 
«  Nous  mourrons  tous  pour  le  défendre!...  Et  tout 
ic  le  monde  a  crié  comme  eux. 

.       LE  PRINCE,  i.Kjoie. 

Il  serait  vrai  ! 

AUGUSTA, 

Et  les  voici. 

SCÈNE   XVI. 

Les  PRÉcBDENB ;  RODOLPHE,  Peuple,  Offioers, 
Soldats,  etc.,  stc. 

CHCEOR. 

Ai>,d<iOinMliBiTDa«n. 
Vive  ■  jimais  la  liLcrlé  1  - 

Vive  celui  qui  doui  la  danoe  I  .   . 

G*rdé  par  elle,  qne'son  irânc 
Soîl  glorieux  et  respeeté. 
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LE    PRINCE. 

J'ai  compris  vos  vœux...  vos  besoins...  J'y  saurai 
pourvoir.  (  a  Roaoïpht.)  Je  compte  sur  vous ,  (  i<u  ofscii» 
■i.DF<Dpie.  )  comme  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

LA   COBÏTESSE. 
Oui,  Rodolphe...  et,  pour  commencer,  son  altesse 
vous  accorde  la  main  d'Henriette. 

HEtfftlElTE    ET    RODOLPHE. 

Ah!  madame! 

(  Rudolphft  puivaapr^  J'Hoariellf ,) 
I.t  COMTESSE  ,  i  B<Hl«lphe.  . 

MaÎDteDaDt  remerciez  votre  oncle,  qui  se  charge 
de  votre  fortune 

LR   SOBIHTENDaSt. 

Moi!  permettez... 

LA  COMTESSE,  piHiatiaprèfdtltil. 

Je  le  veux...  ce  sont  les  ordres  du  prince. 

LE  tflinCE  .  lu  ■OTialtHl.iil. 

A  ce  prix,  je  vous  rends  votre  épée. 

LE  SORINTENDADT,  •'iridlDHi. 

C'est  différent...  (A  ii  cdmiiui,)  Et  croyez,  madame, 
que  dans  tous  les  temps... 

LA  Comtesse. 
C'est  bien,  c'est  bien...  Allons  donc,  puisqu'il  le 
faut...  allons  retrouver  tes  courtisans...  et  )a  puis- 
sauce. 

HerfRierre ,  i  Rodnipiiï. 

I^ous,  le  bonheur. 

AUGUSTA. 

Et  moi,  mon  ambassadeur! 
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CHOEOR. 
Vire  à  jamais  la  liberté  I 
VJTc  celui  qui  noua  la  doniM  1 
G*rdé  par  «Ile ,  que  Mm  trAnc 
Soil  glorieux  et  reipeclé. 

LA  COMTESSE,  HENRIETTE  n  kVGVUtk.  t, 


Haitvini  Kodolpbt.  ) 
Puur  lui  je  tremble  , 
Car  il  eut  pina  d'un  tort  ; 
Mail  tcMiqu'eiueiiiblc 
Troi»  (emmea  août  d'acrord 
Lonqu'iadulgente  et  bonne 
Chaïune  ici  pardonne, 

Ahl  aerei-(oui 
Plui  aérèm  que  nant  f 
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VENGEANCE  ITALIENNE, 

LE  FRANÇAIS  A  FLORENCE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 


Représentée,  pour  la  première  fois,  i  Paris,  sur  le  théâtre   du 
Gymnase  dramatique,  le  a3  janvier  i83i. 
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PERSONNAGES. 


LAUftA  LŒIENZI,  jeune  Yeuve. 
JULIA ,  sa  sœur. 

DORSINl,  banquier,  prétendu  de  Laura. 
FRÉDÉRIC  DE  RHETEL,  jeune  Français. 
SGRIMAZZI,  improvisateur. 
GRÉGORIO,  spadassin. 

UR   DOKBSTIQI'E. 

Un  ^ADâBsm. 

Gataukrs   I    .     . 

_  invités  par  Dorsini  et  Laura. 

Dames         ).  ' 

-  Spadassins. 


An  denxt^cBcte,  àam  le  dUl1«aud«  Liurs,  ùluéM 
de  Vàioa. 
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VENGEANCE  ITALIENNE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  Mion  élégant,  chei  Donini;  porte  tu 
fond;  portes  latérales.  La  porIR  ■  droite  de  l'actenr  est  celle 
qoi  coudait  au  salon;  à  gauche,  le  cabinet  de  Donini:  une 
table,  et  tout  ce  qu'il  fout  pour  écrire,  snr  le  devaat  à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JUUA ,  LAURA  ,  vu  DOMESTIQUE. 

(  KllH  f  nlrtnl  lanlo  liidiuiL  par  k  fimd.  Lt  domaitlqac  1»  ÎBliWnil.  ) 
rOUA ,  an  domMttqu*. 

Vous  dîtes  qtie  M.  Dorsioi... 

LE    DOHEsriQCE. 

£st  enfermé  dans  son  cabinet,  avec  un  aide-de- 
camp  du  général  Championnet ,  et  le  payeur  de  l'ar- 
mée française. 

L&URA.. 

£t  TOUS  ne  savez  pas  quand  il  sera  libre  ? 
LE   DOMESTIQUE. 

Mon,  mesdames;  mais  je  vais  guetter  le  moment 
de  lui  annoncer  votre  arrivée.  . 

(Il  «on.) , 
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SCÈNE  IL 

JlILU,  LACRA. 

TDLIA. 
Eh  biea  !  ma  sœur,  qu'as-tu  donc? 

LAORA.. 

Rieu,  je  suis  très  satisfaite. 

JOLI  A. 

Pourquoi  ? 

LAORA. 
Ne  pas  savoir  quand  il  sera  libre. 
JULIA. 

S'il  est  occupé...  Il  faut  bien  qu'il  donne  des  fonds 
à  l'armés  française  qui  vient  ^  notre  secours...  Le 
général  en  chef  n'entend  pas  raillerie. 
I.AURA. 

S'occuper  d'affaires  d'intérêt  ta  veille  de  notre 
mariage. 

JULIA. 

Ud  banquier...  D'ailleurs  c'est  pour  en  finir. 


Tiiul  au  travail,  1c  moaJe  qu'il  oublie 
De  ses  calculs  u'a  pu  le  déranger  ; 
C'éUH  pour  loi,  pour  embdiir  1i  vie; 
Mail  II  t'épouie ,  et  ma  aort  va  cbapgcr. 
Obéissant  à  des  lois  moio)  austères , 
Le  plaiiir  seul  le  réclame  aujourd'hui... 
Quand  pour  jamais  il  renonce  i  l'ennui. 
Il  doit  mellre  ordre  à  titt  afTaires. 
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LA.uk  A. 

Non,  tu  as  beau  dire,  Julia...  je  ne  suis  pas  con- 
tente de  M.  Dorsini. 

lOLI*. 

Enfin,  que  lui  reproches-tu  ? 

LA.URJI. 

Il  Qfi  m'aime  pas. 

JULIA. 

Lui  ! 

XADHA. 

Non;  il  ne  m'aime  pas...  comme  je  voudrais  ôtre 
aimée...  Je  le  quitte  hier  au  soir  :  il  manque  d'arriver 
un  accident  à  ma  voiture  ;  car  à  coup  sûr,  et  sans  ce 
jeune  homme  qui  a  arrêté  mes  chevaux,  j'étais  préci- 
pitée dans  l'Âi-noL. .  et  il  n'envoie  pas  seulement  chez 
mo)  ce  matin  s'informer  de  mes  nouvelles.  , 
JDLIA. 

Il  n'en  savait  rien...  pas  plus  que  moi,  qui  n'ai  ap- 
pris ton  aventure  que  ce  matin  en  m'éveillaot. 

LATTRA. 

Cest  égal,  il  devait  s'en  douter...  on  se  doute  de 
tout  quand  on  aime...  par  instinct,  par  pressenti- 
ment. 

JOUA.       . 

Tu  es  trop  exigeante. 

LAHKA. 

Et  toi,  tu  es  trop  légère,  tropr étourdie  pour  me 
comprendre. 

JUUA. 

n  est  vrai  que  nos  caractères  ne  se  ressemblent 
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pas...  j'ai  été  élevée  en  France,  et  je  suis  Française 
dans  l'ame. 


Moi,  je  n'ai  jamais  quitté  mon  pays,  et  je  suis  de- 
meurée toute  Italienne. 

JDLIA.. 

Cest  à  dire  jalouse  et  vindicative...  Vilains  dé- 
fauts! 

lauha. 

Que  j'appelle,  moi ,  des  qualités  ;  et  j'en  suis  fière... 
Oui,je  suis  jalouse,  et  je  nem'en  cache  pas.  Celui  que 
j'aime  eu  souffiira  peut-être,  et  moi  aussi,  mais  dans 
ces  tourmens,  il  y  aura  du  charmé,  du  bonheur,  de 
la  passion  !  et  si  je  savais  que  lui>m£me  ne  fût  pas 
jaloux ,  ce  soir  je  romprais  avec  lui. 

TTJLIi. 

De  ce  côté,  tu  n'as  rien  à  désirer. 

LA.CSA. 

Heureusement...  car  sans  cela,  et  s'il  pouvait  m'ou-  . 
blier... 

ÏDUA. 

Déjà  des  projets  de  veugeance. 
lacba. 

Sans  doute.  Il  n'appartient  qu'aux  âmes  froides 
d'endurer  paisiblement  une  injure,  une  perfidie,  et 
si  jamais  celui  que  j'ai  préféré  à  tous  m'était  infi- 
dèle.,, si  j'en  avais  la  preuve,  à  l'instant  une  haine 
mortelle  succéderait  à  mon  amour...  je  me  vengerais 
cruellement  sur  te  perfide,  et  sur  ma  rivale  j  enfin  ce 
sentiment-là  est  affreux,  abominable!  mais  que  veux- 
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tu?...  c'est  plus  fort  que  moi...  je  suis  femmes  et... 
je  suis  Italienne. 

JUtlA. 
Ah  mon  Dieu  !  tu  me  fais  peur! 

•  El  je  rendi  gnee  au  ciel  de  n'élre  pu  Tomunc.  - 
I.«.imA. 
Songe  donc  ce  que  c'est,  lorsqu'on  aime,  et  qu'on 
croit  Itre  aimée,  et  découvrir  qu'on  a  été  trahie... 
Mais  toi,  tu  n'aimeras  jamais. 

JULIA. 

Cest  ce  qui  te  trompe...  et  quand  je  pense  à  ce 
jeune  officier  qui,  l'autre  année, à  Milan... 

LAUBA. 

Ce  Français  que  tu  as  connu  dans  un  bal...  M.  de 
Rhétel  ? 

lOLIA. 
Oui ,  ma  sœur. 

I.&URA. 

Qui  t'a  fait  une  déclaration  à  la  première  contre- 
danse, et  qui  l'avait  déjà  peut-être  oubliée  à  la  der- 
nière. 

JOUA. 

Non  pas,  car  tout  le  temps  que  le  général  Bona- 
parte est  resté  à  Milan,  il  y  a  eu  des  bals,  des  fêtes, 
et  M.  de  Rhétel  dansait  toujours  avec  moi...  Tu  n'y 
étais  pas,  tu  ne  pouvais  pas  en  juger...  et  quoiqu'il 
pe  fût  pas  jaloux,  je  sais,  liioi,  qu'il  m'aimait  bien. 
laura: 

Et  la  preuve  ? 

IULIA. 

La  preuve ,  c'est  qu'il  a  demandé  ma  main  à  ma 
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tante,  qui  l'a  refusé...  Ça  n'est  pas  sa  faute;  il  n'avait 
rien  que  <des  épaulettes  de  lieuten^it;  mais  il  pro- 
mettait,  ainsi  que  son  petit  généra),  de  conquérir 
l'Italie ,  et  puis  après  de  veoir  m'épopser. 

LA.IIRA. 

Et  tu  y  comptes  ? 

)CLI&. 
Pourquoi  pas  ?  Il  ont  tenu  leur  première  promesse, 
ils  peuvent  bien  tenir  la  seconde...  elle  n'est  pas  si 
difScile. 

LAURA. 
Je  le  veux  bien...  j'admets  qu'il  t'épouse...  Dis- 
moi,  alors,  toi,  qui  ne  peux  pas  comprendre  ma  ja- 
lousie, si,  quelques  mois  après  ton  mariage,  il  de- 
venait inconstant,  infidèle  ? 

JCLIA. 

Tu  vas  prévoir  des  choses... . 

LACIIA. 

Possibles. 

IDLIA. 
Jamais. 

LAIIRA. 

Je  te  dis  que  si. 

JULIA. 

Jeté  disque  non. 

LAURA. 
Enfin,  si  cela  était,  que  ferais-tu? 

JUUA. 

Alors... 

lAURA.  ,   • 

Alors  ? 
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m  Lia. 
Je  pleurerais. 

LAUR\. 

Et  puis? 

JULIA. 

Je  lui  reprocherais  sa  conduite. 

LADBA. 

Et  puis  ? 

IULIA. 

A  force  d'attentions ,  de  douceur,  de  complaisance , , 
je  le  ferais  repeatir,  je  le  ramènerais  à  mes  pieds. 

LATTSA. 

Et  quand  il  serait  à  tes  pieds,  tu  aurais  la  faiblesse 
de  lui  pardonner. 

JULIA. 

Peut-être  bien ,  ou  ne  peut  pas  répondre... 

LAUHA. 

Eh  bien!  j'en  suisfâcb^epour  toi;  mais  je  suis  pour 
ce  que  j'en  ai  dit...  tu  n'aimes  pas. 
IDLIA. 

Et  toi  tu  aimes  trop. 

LAORA. 

Il  faut  être  de  son  pays. 

Vi«!,  viveru»lie. 
PoÎDt  d'amour  uni  jalousie  ; 
Vi*B,  ïiM  l'Italie, 
I  C'etI  là  qu'on  aime  iriimeni. 

JULIA. 
J<  le  MU! ,  France  chérie  , 
tu  «aux  mieux  que  ma  patrie  ; 
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LACSA.  ET  TULIA. 

LADB&.. 
■Vive,  ïiïe  l'Ilalie, 
Vite.ïiTeriUli». 

lULTA. 
Je  le  wDi,  France  cbéric, 
Tu  raut  mieux  que  ou  patrie  I' 
LAURA. 
Si  loa  époux  *oIage 
D'un  lutT*  admirait  lea  altraiti  t 
JCLIA. 
A  mes  pied»,  je  le  gage, 


Auprè.d 

chaque  «bjel  cbirinaiK 

Il  se  m 

Dtralt  galant? 

J'en  rirai 

JOLIA. 

LADRA. " 

Je  mo  Teogeran. 

LAORA. 

Vi™,  V 

«nulie,  etc. 

JDUA. 

Jelcim 

la,  France  chérie,  etc. 

LAUSA. 

Enfin,  voici  quelqu'un--  M.  Dorsini,  sans  doute. 
Mon  Dieu!  non,  pas  encore!...  Je  suis  d'une  colère!... 
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SCÈNE    IIL 
JULIA.  LAURA,  SGRIMAZZI. 

SGRIMAZZl. 

i'ii  Hionneur  de  saluer  ces  dames. 

JULIA. 

Quel  est  cet  original  ? 

SGRIMAZZI. 

Oserai-je  leur  demander  si  monsieur  Dorsini  est 
sorti? 

LAOBA. 

Mon,  moDsieur...  Encore  un  importun! 

JDLIA. 
Monsieur  est  sans  doute  quelque  fournisseur,  quel- 
que capitaliste  ? 

SGKIMAZZI. 

Aucontraire,  jesuis  poète,  poète  improvisateur... 
le  ùgnor  Sgrimazzi ,  dont  vous  avez  peut-être  entendu 
parler. 

JULIA, 

Ce  beau  talent,  qui  parle  en  vers,  et  sans  s'arrêter, 
pendant  deux  heures  de  suite  i* 

SGRIHAZZI. 

Quelquefois  trois ,  cela  dépend  du  prix.  ,  ' 

JULIA- 

Votre  génie  est  à  l'heure  ? 

SGRIMAZZI. 

Oui,  signera ,  c'est  ainsi  que  l'on  nous  prend...  et 
j'avais  un  petit  compte  à  régler  avec  le  signor  Dorsini. 
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IULIA. 

Vraiment  ! 

SGBIHAZZI. 

Oui;  il  doit  épouser  une  jeune  veuve,  une  veuve 
charmante,  comme  toutes  celles  qui  vont  se  remarier, 
et  il  m'a  commandé  pour  ce  soir,  veille  de  son  ma- 
riage,  une, improvisation  sentimentale  et  chaleuKUse, 
des  vers  à  un  tlémi-ducat  la  pièce. 

LtVRA ,  d'uB  lir  ainibU. 

Est-il  possible  ! 

JULU  .Munint. 

Ah!  cela  Vous  intéresse  ? 

SGRIHAZZI. 
Mais  pour  un  l)anquier,  et  un  banquier  amoureux. 

LAORA ,  TiiïDint- 

II  l'est  donc  ? 

SGBIHAZZI. 

li  m'a  dit  de  le  dire ,  et  nous  disons,  nous  autres , 
tout  ce  qu'on  nous  commande. 

JULIA. 

Et  vous  connaissez  celle  qu'il  épouse  ? 

SGRIHAZZI. 

Ep  aucune  façon cela  n'est   pas   nécessaire: 

(PagilDIeulrijQliaetLigo.)  HOUS   aVOnS   dcS  pCnséeS  tOUtCS 

faites  qui  servent  au  moment...  nous  en  tenons  un  as- 
sortiment complet,  et  à  juste  prix,  range  et  serré 
avec  ordre,  article  par  article  ,  je  ne  dirai  pas  dans 
mon  portefeuille,  car  je  n'écris  jamais. 

JULIA. 

Où  donc  ? 

SGBIHAZZI. 

Dans  ma  tête. 
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I.ADRA. 

Il  faut  de  la  mémoire. 

SGRIMAZZi. 

La  mémoire!  signera,  la  mémoire!  c'est  le  gënie 
de  l'improvisateur  !„.  c'est  notre  imagination  à  nous 
autres...  Aussi  ma  tête  est  une  espèce  de  secrétaire 
poétique  composé  d'un  certain  nombre  de  tiroirs 
à  l'usage  des  sonnets,  tragédies,  opéras  et  poèmes 
épiques  qu'on  nous  comniande.  Nous  avons  le  tirpir 
de  la  jalousie,  celui  de  l'amour;  nous  avons. le  tiroir 
des  princesses  désespérées,  et  des  tyraos  farouches; 
nous  avons  le  tiroir  des  baptêmes ,  le  tiroir  des  ma- 
riages, le  tiroir  des  odes  politiques  et  monarchiques 
qu'on  fait  payer  aux  tètes  couronnées  qui  les  écou- 
tent, tes  chants  patriotiques  qu'on  fait  payer  aux 
peuples  qui  les  chantent,  et  les  dithyrambes  de  gloire 
qui  m'ont  servi  pour  tous  les  généraux  français  et  au- 
trichiens ,  depuis  Beaulieu  et  Wurmser  jusqu'au  gé- 
néral Bonaparte. 


Mai»  cdai-li ,  je  doii  le  dire. 

ImprovÎM  CDCor  mieui  que  mDi . 
£1  mes  liroiis  n'j  peuvent  phis  <^iiliSre, 

lin  foiit  épuisé» ,  »iir  m*  foi  ! 
Chaque  poèts  en  dii  aulaol  que  moi. 
Ce  gaillird-là  va  Irap  vile  à  fa  gkiire, 
El  pour  lui  seul,  e'eit  vraimenl  un  abo», 
Conaonuicra  laot  de  dianta  de  victoire, 

On  fait  pour  lui  UDL  Je  eliatiti  de  victoin 

Que  pour  pei-ionoe  il  n'en  rtalm  plus; 

Pour  personne  il  n'en  restera  plus. 
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lULIA. 

Vous  ayez  raison. 

SGHIMAZZI. 

Pouf  aujourd'hui, 'grâce  au  ciel  !  je  n'ai  pas  k  em- 
boucher la  trompette  guerrière...  nous  n'avons  besoin 
que  de  fleurs. 

O  bjmtD  1  &  bjméDéel 

Mais  encore,  et  ce  que  je  venais  demander,  à  quelle 
heure  le  bal  ? 

LA.UBA. 

A  huit  heures.      ■  -^ 

sâHIMAZZI. 
C'est  bien  prompt. 

JULIA. 
Pour  un  improvisateur... 

SGBIMAZZI. 

Atïaire  d'ordre, et  d'arrangement...  j'aurais  déjà 
commencé  ce  matin...  mats  j'ai  chez  moi  un  de  nos 
alliés. 

JULIA. 

Un  Français... 

SGRIMAZZI. 

Oui,  mademoiselle;  un  chef-d'escadron ,  qui  est 
veau  depuis  hier  avec  im  billet  de  logement,  et  qui 
n'a  pas  cessé  de  faire  un  tapage...  il  fait  des  armes , 
il  donne  du  cor,  il  joue  de  la  guitare  avec  la  sîgnora 
SgrimaZzi,  ma  femme... Du  reste,  charmant  jeune 
homme,  joli  cavalier,  aimable  comme  on  ne  Test 
pas. 
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JULIA,  !>>•. 

Si  c'était!... 

SGaiHAZZI. 

Et  d'une  gaîté...  il  rit  toujours. 

-JDUA,  il  d«n]-TDil. 

Ce  n'est  pas  lui,  il  pense  trop  à  moi. 

LAURA.    ■ 

PauTreJulîa! 

SGRIHAZZI. 

Nous  sonunes  amis  intimes,  quoique  je  ne  le  con- 
naisse que  depuis  hier;  il  a  toujours  sur  lui  ou  sur  les 
autres  une  foule  d'aventures  à  vous  raconter,  et  cela 
m'embrouille  dans  mes  tiroirs. 

.   LAUHA.. 

Je  conçois;  je  vous  prie  cependant  de  ipénager 
votre  verve  ;  car  je  veux  y  avoir  recoui-s, 

SGRIHAZZI. 

Vous,  signora? 

LA.tIBA. 

Je  veux  demain,  dans  un  château  que  j'ai  au  bord 
de  l'Ârno,  donner  une  fête  à  mes  amis,  à  ma  famille  ; 
je  veux  que  vous  en  soyez  l'ordonnateur. 
8GRIUAZZI. 

Vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

LAUBA. 

Je  vais  écrire  mes  invitations,  et  vous  aureï  à  ce 
sujet  tous  les  détails...  Si  vous  voyez  M.  Dorsini,  ne 
lui  en  parlez  pas,  et  dite£-lui  seulement  que  deux 
dames  l'attendent  là. 

SGSIUAZZI. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

t  I.iuri  «l  Julia  lorleat  pir  U  porK  i,  draïK.  ) 
XII.  8 
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SCÈNE  IV. 

SGRIMAZZI ,  SEUL. 

-  Ettes  sont  charmantes  toutes  deux.  Bonne  afiaire 
|K>ur  moi ,  avec  cela  que  j'ai  besoin  d'argent.  Madame 
Sgrimazzi,  ma  femme,  est  si  coquette,  que  tous  mes 
vers,  même  les  plus  beaux,  ceux  qu'on  me  paie  le 
plus  cber,  ce  dernier  sonnet  sur  la  tendresse  conju- 
gale ,  tout  {a  y  a  passé ,  pour  lui  acheter  un  cliapeau 
neuf  à  roses  pompons,  avec  lequel  je  l'ai  rencontrée 
hier  donnant  le  bras  à  cet  ofRciér-payeurde  la  32*  de- 
mi-brigade ;  il  n'y  a  pas  de  mal ,  je  le  sais ,  mats  cela 
vous  met  en  tête  des  idées  biscornues  qu'il  ne  faut 
pas  avoir  quand  on  a ,  comme  moi ,  aujourd'hui ,  un 
chant  d'Hyménée  à  improviser.  Voyons  un  peu  dans  le 
tiroir  de  l'hyméoée ,  s'il  y  aur^t  quelque  chose  de 
neuf... 

•  O  bjBKnl  A  hyméoéct 
■  Dieu  diarmint  qui  présidtt  aux  pompe*  nuplialei, 
-OâTM-lu,  kfrool  eânt  deroMt  Tirginalei?- 

Cest  joli... 

fOù  TU-tu,  le  front  ceiat  de  roMi  virginales?  » 

J'ai  déjà  dit  cela  deux  ou  trois  fois  ;  mais  c'est  égal^ 
ces  roses-là  pourront  encore  servir. 
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SCÈNE  V. 

ii-RÉDÉRlC,  LE  DOMESTIQUE,  SGRIMAZZr. 

LE   1K)HE&TIQUE. 

Monsieur,  veuillez  vous  doilner  la  peine  de  vous 
asseoir.  . 

Merci ,  merci ,  mon  garçon.  Tâciie  que  je  voie  ton 
tnaître  le  plus  tôt  possible ,  je  suis  pressé. 

(UlBidaDiit  dtl'irpnl.    ) 
LB   DOUESnQDE. 

Cela  suHit,  monsieur. 

FB^DliniCi 

Ah!...  écoute... 

(  Il  lii<  pirlç  bal  nn  IniUnt.  t^  datrimiqas  entre  dint  If  cibinrl  Jr 
Dor.ini.  ) 
SGRIHAZZI,  lur  Iç  d..in(  du  lUitre. 
-  OÙ  ï*i-lu ,  le  Iroat  mibI  de  roM*  vii^nilei  7  " 

(SafrippIDl  Ufi*nl.  ) 

Ah  !  mon  Dieu  non ,  je  n'y  pensais  plus ,  c'est  une 
veuve,  il  faut  remplacer  tes  roses  virginales  par  quel- 
que chose  de  riche. 

FilROÉRIC,apei<:r.>Iil^Fiin.<il, 

Tiens  !  il  y  a  du  monde. 

SGBIMAZzr. 

Justement  elle  est  riche. 

(D^dinsnl.) 
•  OÙ  va«-tu ,  le  (rodt  etàm  de  riiliis  el  d'op*les?> 
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FRÉDÉRIC. 
Eli  parbleu!  c'est  lui,  c'est  mon  cher  hôte,  tou- 
jours en  train  de  composer. 

SGIÏIUAZZI. 

Allons ,  il  est  écrit  qu'il  viendra  toujours  m'inter- 
rorapre. 

FRÉDÉRIC. 

BravD  !  que  je  ne  vous  dérange  pas...  continuez. 

SGRIHAZZI. 

Ahl  je  vous  remei^ie. 

•  à  bfaMu  1  dbfninée  I  ■• 

FRÉDÉRIC. . 
Du  reste,  à  ce  qu«  je  vois,  vous  connaissez  le  maître 
de  cette  maison,  M.  Dorsini? 

SGRIHAZZI. 

Beaucoup ,  et  vous  aussi ,  n'est-ce  pas  ? 

FRÉDÉRIC. 

Moi  !  pas  du  tout. 

SGRIHAZZI. 
Comment  se  fait-il  donc  que  vous  soye»  invité  au 
bal  qu'il  donne  ce  soir  ? 

FRÉDÉRIC. 

Un  bal!  il  y  a  un  bal,  ici,  ce  soir? 

SGRIH&ZZI. 
Vous  ne  le  sanez  pas  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  viens  tout  bonnemei^  pour  toucher  le  mon- 
tant d'une  lettre  de  change.  J'ai  maintenant  des  let- 
tres de  change.  Cela  vous  étonne,  et.  moi  aussi;  car 
l'année  dernière  j'ctws  lieutemuit    de  cavalerie  :  je 
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n'avais  rien  que  ce  que  Ton  gagne  au  régiment,  des 
dettes,  des  coups  d'ëpëe,  et  quelques  bonnes  fiar- 
tunes.  Ce  n'est  pas  que  je  m'en  vante ,  mais  enfin ,  si 
l'on  m'aime,  je  ne  peux  pas  l'en^êcher:  et  cet  amour 
là,  mon  cher  ami,  m*a  porté  bonheur  à  Millesimo ,  à 
Arcole,  à  Rivoli.Capitaine ,  puis  chef  d'escadron... c'é- 
tait bien  pour  la  gloire ,  ce  n'était  rien  pour  la  fortune. 
Lorsqu'un  coup  de  canon...  ce  diable  de  canon  estori- 
ginal  dans  ses  préférences!  emporte  monsieur  Durand , 
le  plus  lidie  fournisseur  deTamiée,  un  couiinàmoi, 
qui  ne  m'avait  jamais  parlé  de  nptre  parenté,  dans  1« 
crainte  de  payer  mes  dettes,  et  ate  voilà  millipapairc 
par  droit  de  succession.    . 

Est-ce  heureux!.,  et  je  me  doi|te  que  le»  lettres  de 
change... 

Viennent  du  cousin. 

SORiai&SZI. 

£t  des  fournitures. 

PBÉD^niC.  .    -  ' 

;li>  ;  VMilHiUe  it  BlUar  tu  ptruor. 
Je  ue  ('«ublttai  de  ■*  Tif, 

L<n  lUpnuilIcs  de  l'IUlie 
Vont  de  dioit  à  toD  luccesieur. 

GRIHAZZI. 
Pral-ilre  eellea  de  li  Fnufe; 
Car  giaiàllMt  méine  tar  hear*  am'u; 
Cet  nieiiicura,  en  fiit  de  finance , 
Sont  parlaul  ea  peyi  caoq-.iis. 

Mais  je  crains  que  vous  ne  veniez  dans  un  mau- 
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vais  moment  pour  M.  Dorsini...  un  bal  ce  soir,  et 

demain  son  mariage. 

FiuiDâiic. 
Rest  bieu  heureux  s'il  aime,  et  s^est  aimé;  moi, 
toutes  lés  foisqu'oQ  me  parle  d'un  mariage,  cela  me 
fait  penseï-... 

SGRIHAZZt. 

A  quoi? 

A  Tunique  obj^  de  tous  mes  voeux ,  à  une  jeune  per- 
sonne charmante ,  d'une  illustre  famille,  d'une  grande 
fortune.  On  me  l'a  refusée  l'année  dernière.  Mais 
maintenant,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  du  cousin...  c'est 
pour  la  retrouver  que  je  me  rends  à  Milan ,  avec  une 
mission  du  général...  (bu  c^  »«  BiHir*.)  Une  mission 
secrète. 

SGRIHAZZI. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit. 

Cest  vrai.  Vous  ai-je  dit  aussi  la  rencontre  que; 
j'ai  &ite  ce  matin,  Une  petite  ouvrière  charmante, 
une  inclination  que  j'avais  eue  à  Rome,  inclination 
momentanée!  et  je  ta  rencontre  dans  votre  maison, 
au  premier  ! 

SGRIHAZZI. 

Chez  le  chanoine? 

ERéDÉRlC. 
Dont  elle  est  la  gouvernante ,  et  elle  m'a  donne  à  dé- 
jeuner, un  déjeuner  destiné  à  son  prétendu  ;  car  elle 
veut  faire  une  fin  ;  elle  est  recherchée ,  m'a-t-elle  dit, 
par  un  homme  d'épce. 
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SGBIHAZSl- 

Diable  !  un  homme  de  cœut  ! 

Je  n'en  sais  rieo ,  mftis  pour  un  homme  de  tête , 
j'en  suis  sAp. 

SGSIHAZZI. 

Comment ,  est-ce  que  par  hasard?.., 

FRÉDÉRIC. 

Je  dis  cela  à  vous,  en  confidence,  parce  que  vous 
êtes  mon  ami,  et  que  vou;  êtes  discret...  et  puis, 
c'est  £ni;  je  suis  enchanté  qu'elle  se  piarie,  je  lui  ai 
fait  mon  présent  de  noce,  une  chaîne  d'une  cinquan- 
taine de  louis,  que  j'ai  échangée  comme,  souvenir 
contre  celle-ci  <HeotrHi  «Hxin'îi  •■duhu  au  cm)  qui  en 
vaut  bien  deux  ou  trois,  et  qu'elle  avait  peine  à  quit- 
ter, parce  qu'elle  venait,  ainû  que  cette  amulettç 
(  maiiinùi  ctUn  ([nj  «t  Mtà.ti  i,  ii  cbiin*.  )  de  SOU  prétendu... 
(riini.)  suo  caro  sposq! 

SGBniAZZI,r«)i<leni«itctl'iii(grraf>ant. 

Mon  cher  monsieur,  mon  cher  ami ,  comment  vous 
nonmie-t-Dn  ? 

.     FILÉDÉRIC. 

Frédéric  de  Rhétel. 

SGBIHAZZI. 

Me  permettrez-VDUs  de  vous  donner  un  conseil  ?' 

FB^iltlC. 

Comment  donc,  vous,  mon  ami  intime  1  vous,  mon. 
hôte!  qui  avez.,  de  plus,  une  femme  charmante. 
5GRIMAZZI. 

C'est  possible. 
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FBÉDÉRIC. 

C'est  entre  nous  à  la  vie  et  à  la  mort. 

SGRIHAZZI. 

Vous  devez,  m'avez-vous «dit,  rester  huit  jours  à 
Florence...  eh  bien  !  si  vous  voulez  y  réussir,  il  faudra 
chauger  tout-à-fait  de  manières  et  de  caractère. 

FHEDÉniC. 

Comment,  comment!...  et  pourquoi  donc,  mou 
cher  ami  ? 

SCRIMAZZI. 

Je  vais  m'expliquer,  mon  cher  ami.  Florence  est 
une  ville  assez  favorable  aux  bonnes  fortunes. 

FRÂDéniC. 
A  qui  le  dites-vous? 

SGI11MA.ZZI. 

Pour  mon  compte,  j'avoue  franchement  que  je 
n'en  ai  pas  l'expérience. 

fhédéric. 

Comment  !  vous  qui  avez  tant  d'esprit  à  votre  dis- 
position... qui  Faites  des  vers... 

SGRIMAZZI. 

Je  travaille  pour  les  autres,  et  jamais  pour  moi. 
D'ailleurs^  en  fait  de  bonnes  fortunes,  j'ai  ma  femme, 
et  c'est  bien  assez. 

FRÉDÉRIC. 

Une  femme  très  estimable.  -  ■ 

flGRIHAZSl. 

Oui,  mon  cher  ami. 

FRÉDÛRIC. 

Que  vous  n'appréciez  peut-être  pas  assez  :  car  vous 
ne  savez  pas  tout  ce  qu'elle  vaut. 
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SGHIMÀZZI. 

Il  ne  s'agit  pas  d'elle;  mais  de  vous...  Cela  fait 
deux. 

BRtDimc .  - 
Probablement. 

SGAIMA.^1. 

Ici  donc,  tes  hommes  à  b<Hmes  Yortunes  doivent 
être  essentiellement  discrets. 

Fflii^nic. 

Cest  par  là  que  je  brille.  Autrefois,  du  temps  de 
la  monarcbie,  les  Français  n'étaient  cités  dans  l'Eu- 
rope que  par  leur  légèreté  et  leur  indiscrétion.  Mais 
ce  n'est  plus  cela...  tout  cela  est  changé  par  arrêt  du 
directoire,  et  maintenant  que  nous  avons  la  gravité, 
la  prtJiité,  la  fidélité,  ou  la  mort,  nous  avons  toutes 
tes  vertus,  témoins  nos  fournisseurs...  mon  ctHisin 
Durand. 

SGRIHAZZI. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  étourderies  de  calcul, 
mais  des  vôtres,  de  vos  indiscrétions  en  amour. 

FRÉDÉRIC. 

Et  moi,  je  vous  réponds,  mon  cher  ami,  que  de 
ce  côté-U,  j'ai  fait  mes  preuves.  Pas  plus  twd  encore 
quliier,  une  grande  dame,  une  dame  de  distinction, 
si  j'en  juge  à  l'élégance  de  ses  manières  et  de  son 
équipage...  et  si  j'avais  aiméàme  faire  valoir,j'aurais 
pu  dire  bien  des  dioses. 

SGRIHlZZr. 

Que  vous  tair«z  par  prudence,  et  dans  votre  in- 
térêt. 
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FRÉDÉRIC. 

Dans  mon  iatérét  ? 

SGniHAZZI. 

Oui,  les  iadiscrétioDS  peuvent  avoir  à  Florence 
des  suites  très  dangereuses. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  très  bien,  je  vous  entends,  mon  cher  ami , 
les  duels,  n'est-il  pas  vrai?  mais  c'est  notre  état  à 
(loqs  autres ,  nous  ne  sommes  bons  qu'à  cela. 

SGRrUAZZl. 

Vous  ne  me  comprenez  pas  :  on  ne  s'avisera  guère 
d'aller  vous  chercher  querelle ,  à  vous  autres ,  vain- 
queurs de  lltalie.  On  a  à  Florence  des  moyens  plus 
sûrs  et  mCHns  dangereux ,  à  l'usage  des  amans  et  des 
maris  malheureux.  Ces  messieurs  ont  plusieurs  ma- 
nières  différentes  de  se  débarrasser  d'un  rival,  le 
poison,  le  stylet!  les  braves. 

FRÉDÉRIC. 

Les  braves?... 

SGRIHA.ZZI. 
'     Ce,  que  nous  appelons  lém^i. 

r«»ddL.lh»tre.  ) 

SCÈNE  VI,    ■ 

Les  këhes,  GRÉGORIO. 

GRÉGOHIO,  pirUni  la  don>aii>|uc. 

O'ii  c'est  moi;  j'ai  demandé  un  rendez-vous  à 
M.  Dorsini,  il  me  l'a  accoi'dé  pour  six  heures  et  de- 
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mie...  Il  est  six  heures  trois  quart,  et  je  n'ai  pas  be- 
soin d'âtre  annoncé. 


•  SCÈNE    VI!.. 

FRËI^RIG,  SGRIMAZZl. 

FBKDJÉBIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  militaire-lî|  ? 

SGBIUAZZI. 
Ce  n'est  pas  un  militaire. 

FRÏDÉBIC.  ., 

Bah  !  quoi  dpnp  ?      ' 

SGBIHAZZf. 

Un  des  gens  dont  je  vous  parlais  tout  à  t'heure... 
lin  brave  ?  , 

FB^O^RIC. 
Cest  drâle  !  je  n'en  connais  pas  de  ce  rëgîment-tà  ? 
SGRIXAZZI. 

C'est  la  chose  du  monde  la  plus  simple;  vous  avez 
à  exercer  une  vengeance  particulière,  vous  voulez - 
vous  détiarrass^r  d'up  ennemi,  d'un  rival;  vous  faites 
venir  tout  bonnement  lin  de  ces  messieurs,  et  dans 
vingt-quatre  heuros,  à  l'aide  d'une  douzaine  de  gail- 
lards tailles  dans  son  genre ,  vous  êtes  vengé  moyen-^ 
nant  une  certaine  rétribution. 
FBÉDKBIG. 

Mais  c'est  affreux  !  c'est  infâme  \ 
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SGRiqAZZI. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire  ;  mais  cela  se  fait. 

ïhÉOÉRIC. 

Et  l'on  autorise  eu  Italie... 

SGIUMAZZI. 

Non ,  l'on  D'autorité  pas,  on  tolère.  * 

Et  c'est  dëjji  mille  fois  trop.  .Mais  dites-moi,  votre 
M*  Dorsini  est-il  homme  à  se  servir  de  semblables 
moyens  ? 

SOUIHAZZI. 

Non,  non,  certainement.  Du  moins,  je  ne  le  crois 
pas,  et  je  l'avoue,  je  ne  puis  rien  comprendre  à  la 
visite  qu'il  vient  de  recevoir.  Au  surplus ,  voici  notre 
spadassin ,  je  vais  lui  demander  à  lui-même. 
FBÉOÂHIC. 

Comment ,  vous  parlez  à  cet  homme  ? 

SGRIHAZZI. 

Certainement,  à  part  l'exercice  de  son  état,  c'est 
un  bon  enfant,  et  un  homme  de  très  bonne  con:^)a- 
gnie. 

SCÈiNE  Vin. 

FRÉDÉaiG,  SGHIMAZZI ,  GRÉGORIO. 


SGBIHIZZI. 

Pardon,  je  désirerais  avoir  l'honneur  de  causer  uii 
instant  avec  vous. 
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GRJËGOBio. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

SGRIMAZZI. 

Vous  me  voyez  fort  inquiet  de  savoir  le  motif  de 
votre  visite  à  M.  Dorsioi. 

GRÊGORIO. 

Simple  affaii-e  de  poKtesse.  Il  va  se  marier,  et 
comme  d'un  jour  à  l'autre,  dans  sa  nouvelle  position 
sociale,  il  peut  avoir  besoin  de  moi  et  des  miens... 

SGRIUAZZI. 

Comment  ? 

GBÉGORIO. 

Oui,  en  pareil  cas,  on  est  exposé  à  se  voir  l'ob- 
jet de  quelques  mauvaises  plaisanteries;  on  peut 
même  rencontrer  des  rivaux. 

SORIMAZZI. 


FRÉD^tllCi 


Cela  s'est  vu. 


GR^GOBIO. 

Je  suis  venu  tout  bonnement  lui  faire  mes  offres 
de  services.  Il  les  a  refusées,  en  me  disant  qu'en  pa- 
reil cas  il  faisait  ses  affaires  lui-même. 

FBÉoiRlO. 

Ah!  je  l'en  félicité,  j'avais  besoin  d'apprendre 
qu'on  avait  refusé  vos  services,  pour  voir  M.  Dor- 
sini  avec  plaisir. 

GR^ORIO.' 
Hein!  qu'est-ce  que  vous  dites,  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 
Sans  le  connaître,  je  l'estime  déjà. 
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SGniHiZZI ,  lui  •  Frédéric. 

Taisez-vous  donc;  vous  allez  vous  faire  une  mi^ 
chanU  afïaire. 

FBÉDÉRIC. 

Que  m'importe  ! 

SGRIHtZZI.iGt^rlo. 

Monsieur  est  étranger,  il  est  Français ,  Il  ignore 
tout-à-fait  nos  usages. 

FRÉDÉRIC. 

le  m'ep  vante. 

GRÉCOKIO ,  riini  avec  i|M>li>. 

2e  comprends,  monsieur  est  de  ce  pays ,  où,  quand 
on  a  reçu  une  insulte,  on  se  fait  tuer  pour  se  ven- 
ger... c'est  admirable!  Je  ne  connais,  quant  à  moi, 
rien  de  plus  absurde  et  de  plus  féroce  que  le  duel. 

PRÉDÉBIC. 

Monsieur... 

GBÉGORIO. 

A  Florence ,  monsieur,  où  l'bonneur  consiste  à  ne 
pas  laisser  une  offense  impunie ,  on  a  soin  que  la  pu- 
nition n'atteigne  que  l'offenseur,  et  pour  cela,  il  n'y 
a  que  notre  profession ,  supplément  cd>ligé  à  t'insuf' 
fîsance  des  lois,  cbevalerie  errante  du  dix-neuvième 
siècle;  et  l'institut,  foseledireile  plus  moral,  le  plus 
utile  et  le  plus  philantropique. 

FRÉDÉRIC,  i»iunL  «du.  SiriiDuii  ai  Cr^rio. 

Monsieur  le  chevalier  errant.... 
GBÉGOBJO. 

Monsieur  le  Français... 

SGRIHAZZl,  kM  1  FriM^rk. 

Mais  taisez-vous  donc,  au  nom  du  ciel. 
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GRÉGORIO. 

Je  VOUS  ^oute. 

FRÉDÉRIC. 

Avez- VOUS  une. /eratn^? 

GRÉGOBIÔ. 

Je  dois  épouser,  cette  semaine,  une  personne 
pieuse ,  qui  est  la  vertu  même. 

•      FRÉDÉBIC. 

Eh  bien  !  monsieur  le  marié;  quand  vous  serez  ma- 
rié... et  pourvu  que  votre  femme  soit  jolie,  ce  que 
je  vous  demande  avant  tout ,  je  me  ferai  un  point 
d'honneur  de... 

G»ÉGORIO ,  ragirdiDt  l(  dutng  d'or  que  Fr^d^rii  purU  t  uii  «o. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FRÉDÉRIC. 

Qu'avez- vous  donc  ? 

GBÉGORIO. 

Oserais-je  vous  denmnder  à  mon  tour  d'où  vient 
cette  chaîne  ?  - 

FRÉpÉBIC. 

D'une  dame  qui  m'honore  de  quelque  affection , 
et  qui  a  daigné  me  la  sacrifier. 

GBÉOORIO. 

C'est  impossible;  une  amulette  que  je  lui  avais 
donnée  ! 

FRÊDIÎIlIC.riint. 

Quoi  !  la  signofa  Camilla  est  votre  future  ? 

GlkÈGOtlIO  ,  i'ttcelirr. 

Corpo  di  Bacco  ! 
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FRiDÈBiC. 

Ce  préteDtlu  dont  elle  me  parlait,  cet  homme 
à'épée  !...  Enchante  de  la  rencontre.  > 

.  SGïrtMAZZt. 

Allons,  pas  moyen  de  le  retenir...  où-vastu,  mal- 
heureux jeune  homme? 

tRADimc. 

Mot,  qui  cherchais  une  occalion  de  vous  faire 
exercer  votre  bravoure;  ta  voilà  toute  trouvée ,  et 
pour  votre  compte. 

gh^orio. 

Monsieur,  je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le 
duel;  et  si  je  n'étais  retenu  par  mes  principes^  et 
surtout  par  les  devoirs  de  ma  profession  ;  mais  je  tra- 
vaille pour  les  autres  et -jamais  pour  moi. 

*     *   FRÉDÉRIC  ,  Il  SgdiDHii. 

Juste,  comme  vous,  mon  cher  ami. 

SGRIHAZZI. 

Bien  obligé. 

GfiÉGOniO. 

Mais  si  jamais  un  de  ceux  qui  daignent  m'employer 
m'adressait  à  vous,  ce  qui  arrivera,  je  l'espère,  je 
vous  prouverai,  monsieur,  et  avec  un  rare  plaisir, 
que  je  suis  digne  de  la  coaBaoce  dont.on  m'honore. 

Ffi^DÉRIC. 

Il  en  pâlit  de  rage. 

kii  de  b  Petite  Ca^Fn«(d'jkii.  Bi  Bi><<ri.i>  I- 
FRÉDÉRIC. 
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Pour  moi  quelle  glinre  ! 
TojoDtJ  de  ou  vicloira 
Me  puDirex-Toui  ? 
Quand  nom  battroTU-naua  p 
GBÉGOEIO. 
TeDgfiDce  '.  je  le  jurel 
Par  ïoui  je  fiu  tropoutragé.  , 
FRÉDÉRIC. 
GrAce  s  votre  fulurf , 
Moi  d'avance  je  sais  venié. 


SGRIMAZZI,  GRÉGORIO,  FRÉDIÏRIC: . 

SGRIHAZZI. 
A1l»ui  en  finirez-vous? 
Cr*%iMi  ton  courroux. 
De  cette  «icloire 


Mail,  mon  cher  anii,  quand  ïoiu  lairez-VouiP 
FHÉDiRIC. 
Quoi  I  cet  amant  ialoiu, 
MonaiMT.  c'était  toui? 
Peur  nioi  qudle  gloire  ! 
Voyons  i  de  ma  Tictoire 
He  pnniret-ioui  P 
Quand  noua  baltnuu-aeus  ? 

GRÉGORIO. 
Craignei  mon  MurrOui  1  ' 

De  c«tl«  victoire 
C'ait  trop  ¥oui  fitirt  gloire  ; 
Oui,  malheur  à  vous  ! 

'      (Il  .in.) 
FRÉDÉRIC; 
Ah  !  ah  !  vit-on  jamais  uïi  plus  effronté  çt  un  plus 
lâche  coquip! 
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SGBIHAZZI. 

Sileace...  voici  M.  Dorsini. 


SCÈNE  IX. 

SGRIHAZZI,  FRÉDÉRIC,  DORSINI. 

DORSINI.  inrlinl  da  toaablnct.et  Knaiit  ma  lallrs  i  1>  miiu. 

Mille  pardons,  monsieur,  de  voiis  avoir  fait  at- 
tendre.. 

FREDERIC. 

I]  n'y  a  pas  de  ma) ,  j'ai  fait  ici  des  connaissaaces 
originales...  et  puis  j'étais  avec  un  ami. 
DORSim. 
Ah  !  c'est  vous ,  Sgrimazzi  ? 
SGRIMAZZI. 

Oui,  signor...  et  je  suis  chargé  de  vous  prévenir 
qu'il  y  a  là  au  salon  deux  dames  qui  vous  attendent. 

DORSINI. 

Laura  et  sa  sœur;  moi  qui  venais  de  leur  écrire... 
(WriiSMu.)  Pardon,  monsieur. 

FnéDÉHIC. 

Comment  donc!  ne  vous  gênez  pas,  à  la  veille 
d'un  mariage,  votre  prétendue,  peut-être... 

t  II  •>  lupr*!  da  la  oble  i  druilt,  ) 
DORSim. 

Précisément. 

SGRIHA2ZI. 

Votre  prétendue  !  moi  qui  ne  la  connaissais  pas,  et 
cette  fête  qu'elle  m'a  commandée  pour  demain. 
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DOBSIRI. 

Qui  donc  ? 

SGRtM  AZZI. 

Pardon  !  c'est  upe  surprise,  je  ne  devais  pas  yous 
eD  parier,  mats  l'indiscrétioD  (nioni»i>tFrM«ric  qui  «  «  „ 
jmio.  )  cela  se  gagne. 

iwnsiiri. 
Veuillez  bien  lui  porter  cette  lettre,  que  j'allais 
lui  envoyer;  et  dites-lui  que  je  vais  la  rejoindre ,  dès 
que  j'aurai  terminé  avec  monsieur. 
FRÉDimc. 
Nullement,  vous  irez  sur-le-champ  ;  je  revieiidrai... 

DOBSINI.       -, 

Non,  monsieur,  les  affaires  avant  tout,  et  puisque 
nous  sonunés  sur  ce  chapitre;  voici,  mon  cher  Sgri- 
mazzi,  vos  honoraires  pour  Fimprovisation  de  ce 
soir,  une  cinquantaine  de  ducats. 

SGRIH&ZZI. 

Trop  généreux  patron  1 

IWIISINI. 

Cest  un  bon  sur  votre  voisin,  M.  Derville,  que 
vous  devez  connaître. 

SGRIHAZZI. 

Le  payeur  de  la  3^'  demi-brigade  !  je  crois  bien 
il  est  toujours  chez  nous. 

FR^ÉRIC. 

Un  camarade  à  moi,  un  bon  enfant  que  j'ai  revu 
aujourd'hui  avec  un  grand,  plaisir.  H  paraît  que  ce 
gaillard-là  s'en  donne  à  Florence ,  et  que  rien  ne  lui 
résiste... 

(  Un  doin«liqD*  ealrt  at  remu  ia  papitn  1  Dardai,  qnl  n  l'iutait  l.li 
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OOHSDri. 

Vraiment. 

FRÉDÉRIC. 

J'avais  été  chez  lui  hier  en  arrivant  ;  inais  il  était 
à  la  promenade  àVec  sa  maîtresse. 

SGHIIUZZI,  •••<  iaqnUtiKlc. 

Gomment  cela  ? 

FR^ÉRIC. 

Ck>iimient  !  comment  !  comme  on  se  prolhène ,  il 
M'en  a  parlé  ce  matin,  sans  me  la  nommer,  parce 
que  c'est  la  discrétion  même  ;  mais  il  paraît  que  c'est 
une  petite  brune  charmante. 

SGRIUAZZt. 

Une  brune!  et  il  se  promenait  hier^  avec  elle. 

FRÉDÉRIC. 

iSanâ  doute. 

SCRIHAZZI. 

Ah!  mon  Dieu!  savez-vous  si  elle  avait  un  cha- 
peau avec  dés  roses  pompons  ? 

FniDÉRlC. 

Je  lui  demanderai ,  et  je  vous  le  dirai. 

SGHIHAZZI. 

Vous  me  f^rez  plaisir  (  svd  >u»t.  )  Hier,  avec  elle ,  à 
ta  promenade...  moi  qui  les  ai  rencontrés...  si  c'était... 
Diable  de  jeune  homme,  avec  ses  histoires!...  je  ne 
pourrai  trouver  un  seu^  vers  à  présent. 


n,oi-7=^-,  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  lîS 

SCÈNE  X. 

DORSINI,  FRÉDÉRIC. 

DORSIM.xInint. 

A  nous  deux  maintenant ,  monsieur. 
FHiD]êR[C. 

C'est  d'abord  une  lettre-de-change  de  mille  écus, 
et  puis  une  lettre  de  crédit  que  l'on  m'a  remise  pour, 
vous. 

ou.  lui  dano..) 
i  DaiiUi  KBWl  11  letln-dcdiuf  ■  ■□  donintiquo ,  lui  mire  diiu  le  ciLinil.  ) 
DOitSjNl,  »g>rd«llUh-ILr.. 

La  maison  Bartholomeo  de  Naples...  fort  bien.  De 
quelle  somme  aurie2-vou8  besoin  ? 

FRÉDÉRIC. 

IVfuie  vingtaine  de  mille  francs,  pour  aller  g^l- 

lardement  d'ici  à  Milan,  et  pour  y  faire  un  peu. 

figure,  car  je  suis  «omme  vous,  je  vais  me  marier. 

DORSIHt. 

En  vérité. 

:  FRIÉDÉRIC. 

C'est  un  bel  état  que  celui  de  prétendu!  il  est  si 
fbux  de  se  dire;  «Je  vais  me  marier.  »  ' 

DORSINI. 

C'est  comme  si  on  l'était. 

FRÉDénic. 
C'est  mieux  encore  ;  pareo  qu'on  ne  l'est  pas  ;  et 
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qu'on  a  l'espoîr,  la  crainte...  vous  devez  cOanaître 

cela. 

DOHSIHI. 

Parfoitemeat. 

nÈDÈnic. 
Mais  il  y  a  aussi  des  incônvéniens;  il  faut  être 
sage,  il  faut  veiller  sur  soi,  s'observer.  Vous  devez 
aVoir  de  la  peine  à  Florence  ;  car  la  ville  me  paraît 
fort  agréable ,  et  les  femmes  charmantes. 

DORSIHl.         , 

Oui ,  monsieur. 

FHIÉDiHIC. 

Je  ne  puis  guère  en  juger,  puisque  je  ne  suis  ar- 
rivé que  d'hier;  mais  avant  même  d'entrer  dans  la 
ville,  et  comme  si  la  providence  m'eût  attendu  pour 
cela,  j'ai  été  le  héros  d'une  aventiire  délicieuse. 

UORSIRI. 

Cest  fort  heureux. 

FtUÊDÉBIC.      ' 

N'est-il  paâ  vrai  ? 

DORSINI ,  lui  préialiat  do  roulnu. 

Voici  votre  argent. 

.      FRÉDÉBICIcpnHDleLsMtlaïUDI'ipirler. 

Imaginez- VOUS  que  sur  la  route,  et  au  bord  de 
l'Arno,  jevois  venir  à  moi  une  voiture  élégante,  qui 
avait  l'air  de  sortir  de  la  ville,  et  qui  était  lancée 
comme  une  flèche;  les  chevaux  furieux  avaient  pris 
le  mors  aux  dents ,  le  cocher  avait  perdu  la  tête ,  et 
ses  guides  traînaient  à  terre  ;  je  tes  saisis  avec  tant  de 
bonheur  et  tant  de  force ,  que  j'arrête  l'équipage , 
juste  au  bord  du  fleuve. 
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DOBSIHI. 

Il  était  temps. 

Je  m'élance  à  la  portière ,  je  vois  une  femme  char- 
mante !  je  crie  au  Cocber^  à  l'hôtel  ;  et  nous  arrivons 
à  une  habitation  déliciense ,  où  mon  inconnue  y  qui 
était  revenue  à  elle,  me  reçoit  avec  une  grflce,  un 
charme,  et  surtout  une  recounaissauce...  Vrai,  mon- 
sieur, quoique  Français,  je  n'y  mets  point  d'esprit 
national  ;  et  j'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  à 
vos  compatriotes. 

OORSINI. 

Et  la  fin  de  t'aventure  ? 

Ah  !  monsieur,  vous  m'en  demandez  trop. 

ti>i  CswM  U  n'aliHlll 

Je  luii  diieret.     (iw.  } 

N'iniiilei  pi>,  jf  voui  coojure; 

La  b«tl«...  mail  c'al  un  •rcrel, 

H'offril  dM  ilacM,  ra  Mrlial. 

DORBIHI. 

Un  Mrbctl... 

frAdébic. 
VoiU,  je  le  jura, 
Coomeur  t  Gai  l'aventure. 
Je  laiiiUMTet.    ii/où.) 

Je  *ui(  diwrel.     (iù.) 
Haiaie  ■•pomrai,  lar  nuMi  «me, 
Sini  ne  rappeler  cette  dane , 
Prandre  ni  gbcai  ni  iMbeli 
Vous  £te«  curieux,  je  gige.,. 
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Mail  je  D'en  dii  paa  daniiMge. 
Je  MÛ  dJMrel.  '  (  Hi.  ) 
D0B3IHI. 
II  j  junEi.    (_iu.) 

nORSIKI. 

Vous  he  comptez  pas  votre  or  ^ 

FRÉDÉRIC. 

Avec  vous ,  inutile;  Trois  rouleaux  de  mille  francs , 
c'est  le  compte. 

'  pORSiiri. 

Comme  vous  voudrez.  Je  vais  maintenant  à  ma 
caisse  chercher  vos  vingt  mille  irancs.  (ii  •*  i  kb  abii«i. 
s'irr«uaL>Dniainei>id>«>ii[<r.)  A  moins  que  VOUS  ,n'aimie2 
mieux  attendre,  et  rester  ce  soir  à  mon  bal. 

FRÉDÉRIC. 

ImiM>ssible,  des  affaires...  un  rendez-vous. 

DORSIKI. 
Je  comprends,  on  vous  a  promis  un  second  sorbet. 

^  FB^DÉRIO. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DORSIirt. 

Sans  doute,  vous  êtes    discret,   comme  vous  le 
disiez  tout  à  l'heure ,  et  vous  faites  bien ,  car  on 
n'est  pas  ici  comme  en  France.  Je  suis  à  vous ,  et  je  . 
reviens...  (-kvTitn  ••'••, a,ai.}  Allons,  il  est  un  peu  fat, 
et  c'est  dommage;  car ,  sans  cela,  il  serait  fort  aimable. 
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SCÈNE  XI. 

FRÉDÉRIC,  siuL. 

Discret,  discret!  ils  n'ont  que  cela  à  me  rappeler. 
Certainement  que  je  le  suis,  et  j'ai  été,  dans  cette 
occasion,  d'une  réserve  que  j'aurai  toujours,  parce 
que  le  désir  de  briller,  de  prouver  qu'on  a  un  peu 
plus  d'esprit  qu'un  autre ,  vous  fait  dire  bien  des 
choses  qu'on  devrait  taire;  mais  tout  à  l'heure,  je 
n'ai  rien  à  me  reprocher ,  pas  un  mot  qui  puisse  com- 
pi:omettre...  Je  sais  bien  après  cela  que  mon  silence 
même  po.urrait  peut-être  faire  croire...  Mais  où  est 
le  malil  il  ne  la  connaît  pas,  ni  moi  non  pins,  et  à 
l'avenir,  je  jure  bien,  de  ne  plus  dire  que  ce  qui 
sera  vrai.  (Rtgu<UDido<AudauK».)  Ah!  mon  Dieu!  qu'est- 
ce  que  je  vois!  cette  taille...  ces  yeux...  celle  que 
j'aime!  c'est  bien  elle!...  elle  est  ici....  Ah!  que  je  suis 
heureux  ! 

SCÈNE  XII. 

JULIA,  FRÉDÉRIC. 

(  Au  numcal  ob  Jnlîi  CDIrc  ca  >c«ae ,  Frc^^rlt  uutI  preciptumamt  ir  Jatcr 
FRÉDÉRIC. 

Chère  Julia  ! 

TUUA. 

Gel  !  c'est  lui  !  Ah!  monsieur,  vous  m'avez  fait  uno 
peur!,..  Mais  pelevcz-vous  donci  si  on  venait... 
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Vous  icil  quand  j'allais  tous  chercher  à  Milan  ? 

Je  suis  veuue  i  Florence ,  avec  ma  tante ,  pour  le 
mariage  de  ma  sœur,  qui  ëpousé  M.  Dorsini. 

tHÉDÉBIC. 

Toute  la  famille  réunie!  suite  de  mon  bonheur; 
car  je  viens  de  nouveau  demander  votre  main. 

JULU ,  i  p««. 

Ah  !  j'en  étais  hien  sûre. 

FB^OÉRIC. 
Et  cette  année,  on  ne  me  refusera  pas,  je  suis 
niilUonnaire,  je  suis  monté  en  grade;  chef  d'esca- 
dron, et  je  serais  même  colonel,  si  notre  général  de 
brigade  ne  m'en  voulait  pas,  à  cause  d'une  aventure 
avec  sa  femme... 

Comment,  monsieur? 

FHÉDÉniC.i  pirl. 

Qu'est-ce  que  je  dis  là...  [Hhi.  j  Une  femme  que  je 
ne  pouvais  pas  souffrir,  que  je  n'invitais  jamais  à 
dansa*  ;  ce  n'est  pas  comme  vous, 

A  la  bonne  heure. 

FRÉDÉRIC. 

Et  le  mari  s'est  formalisé  :  un  mari  susceptible,  il 
y  en  a  tant. 

JDLIâ: 

Je  comprends. 
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Aussi,  une  fois  marié ,  je  suis  décidé  à  quitter  la 
carrière  de«  armes ,  pour  celle  de  la  diplomatie. 

JDtlA. 

Ah  !  que  vous  aurez  raison. 

FBÉD^IC. 

N'est-ce  pas?  c'est  ma  véritable  vocation,  les  secrets 
d'état  ne  sont  pas  plus  difliàles  à  garder  que  les  autres, 
la  moitié  jdu  temps,  il  n'y  en  a  pas;  et  ceux-là,  je  ne 
les  dirai  à  personne. 

JOLIA. 

Excepté  à  moi.  ' 

FHÉDÉBIC. 

Sans  doute  ;  sa  fomne ,  c'est  un  autre  soi-même. 

71TLIA.. 
Et  TOUS  venez  donc  ce  soir  à  ce  bai  ? 

FRiDiRlC. 

£hl  mon  Dieu!  ùon,  M.  Dorsini  m'avait  invité, 
j'ai  refusé.  > 

lUUA. 

Quelle  maladresse! 

pRÉbinic. 
Taccepte  maintenant,  et  sans  façon,  chez  un  beau- 
frère  ,  je  le  lui  dirai. 

JXTLHl: 
Eh  !  non ,  monsieur,  gardez-vous  en  bien  ;  est-ce 
qu'on  parle  ainsi  de  ces  choies-^là?  je  vous  recom.- 
mande  au  contraire  le  plus  grand  silence. 

FRiÊD^BIC. 
Dès  que  Vous  l'ordonnez ,  cela  ne  me  coûtera  rien, 
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mais  à  cooditioQ  que  vous  danserez  avec  moi  toute  la 
soirée,  '  '  ' 

JULIA. 

Silence  !  M.  Dorsini. 

SCÈNE  XIII. 

JULIA.  FRÉDÉRIC,  DORSINI. 

D0BSI!)I,prAeiitiDlilr»lilJli^ll4eblDqiu>Fr^<l<:ric. 

Voici,  monsieur,  toute  votre  sommé.  ;  FrWiirie  »  ■  la 
iii,io  et  itr\u  A  Juiii. }  Bonjour,  ma  jolie  belle-sœur.  Laurii 
est>elle  bien  en  colère  contre  moi? 
IDLJiV. 

Votre  lettre  l'a  un  peu  apaisée. 

FRÉDÉRIC,  lDari|qi. 

Voici  mon  reçu,  et  j'ai  de  plus  réfléchi  h  votre 
aimable  proposition ,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  rester 
h  votre  bat. 

Doitsini. 

Ah!  vous  restez!  enchanté,  et  puis-je  savoir  qyel: 
heureux  événement  vous  a  fait  changer  d'idée  ? 

FKÉDÉRIC,  àouidineot. 
Ail  !  c'est  que ,  voyez-vous., .  (R*oooBt™nt  nu  rcgarj  Je  JnlU.) 

Pardon,  je  ne  puis  le  dire,  une  aventure...  une  ren- 
contre... un  ordre  auquel  il  m'est  doux  d'obéir...  eiilîn 
je  resté, 

DORSIDJI,  loariii». 

C'est  l'essentiel ,  et  je  devine  aisénient,  vousaurez 
appris  que  votre  belle  inconnue  d'hier  devait  se  trou- 
ver à  mon  bal. 
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JDUA. 

Comment  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  hier  une  incon- 
nue... 

FRÉDÉRIC.  i>  DonUi, 

Taisez-vous  donc.  (A,p.ri.)  il  y  a  des  gens  d'une  in- 
discrétion... 

SOBSINf ,  êtoan^ ,  tt  lei  icgardial  Isiu  dgiii. 

£h  mais!  quel  intérêt  Julîa,  ma  belle-sœur,  peut- 
elle  prendre  à  cette  aventure  ? 

FRÉDÉRIC. 

Aucun  certainement;  mais  il  est  des  (^oses  que 
devant  une  demoiselle. . 

JCLU ,  i  dtmi-ioii ,  à  EtiJéric. 

Je  saurai  ce  que  c'est,  monsieur. 

FRÉnF.BlC.iiurl. 
Je    suis    sur  les  épines...  (OnmUDdlJinLuarngUedUGbviir.) 

Heureusement,  voilà  du  monde  qui  vient  à  mon  se- 
cours. 


SCÈNE   XIV. 


Les  PBâZÉDBNS  ;  OENS  du  bal  ,  cavaliers  ex  dames  IHVITÉGS. 
CHCBUIt. 


Chanions  un  li  doux  bjméDéi. 
Pour  leur  plaire  uaiisoDS-DOus  tous  ; 
PoÛM  durer  loDg-Iempa  la  ckaiae  forlusée 
Qui  Ta  joitidre  ces  deux  époux. 
(  Fondant  U  chnnr  LaDn 


nitt,  cl  bit  ifD  («iM  dt  turpriH.) 
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FRÉD^BIC. 

Ah  !  iiion  Dieu  ! 

-LAUR&,il'n>i(rHi«l>Ie. 

Comment  !  monsieur,  c'est  vous  ?  Que  je  suis  heu- 
reuse de  voua  rencontrer. 

FRÉDÉfitC  ,  «mbai  ri»é. 

Et  moi,  donc,  j'étais  toin  de  m'attendré... 

nORSINt.iLmrii. 

Vous  connaissez  monsieur  ? 
LACHA. 

Certainement. 

JCLIA. 

Vous ,  ma  sœur  ? 

LADRA. 

C'est  mon  hbërateur  que  je  vous  présente. 

DOBSim. 

Que  dites-vous  ? 

Ah  !  que  je  vous  remercie  1 

FSÉDÉniC  ,  iteo  embarr». 

Du  tout ,  dutout ,  je  vous  en  prie ,  ne  parlons  pas  de 
cela.. 

LAÇRA. 

Au  contraire.  (  i  dmidi.  )  Apprenez ,  mon  ami ,  que 
sans  monsieur,  sans  son  généreux  secours,  mes  che- 
vauS  me  précipitaient  hier  dans  l'Arno. 
D0Rsi»i;H«<»ti». 

Grand  Dieu!  qu'eatends-je! 

LACRA. 

Ne  prenez  pas  un  air  si  efïrayé ,  il  n'est  rien  anivé 
de  fâcheux. 
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Impossible  de  l'arrêter,  ni  de  lui  faire  cotnpren- 
dre... 

Quoi  !  c'était  madame  ? 

FRiDÉBiC. 

Mais  oui....  je  ne  recounaissais  pas  d'abord 

(  •  dcni-rgii.  )  Mais  CFoyez,  mODsieur,  que  de  tout  ce  que 
j'ai  dit,  il  n'y  a  rien  de  vrai. 

DOBSUtl  ,  lT(t  ctjire  «I  i  dffDlrnlE- 

II  suffit,  monsieur...  (HiuiiUnn.)  Et  vous  avez  ainsi 
laissé  partir  votre  libérateur  sans  lui  témoigner  votre 
reconnaissance  ? 

LADRA. 

Non ,  certainement  :  monsieur  a  daigné  accepter 
l'offre  que  je  lui  ai  faite  de  venir  chez  moi ,  et  je  l'ai 
reçu  de  mon  mieux;  je  lui  ai  offert... 
ooasiRi. 

Des  glaces,  un  sorbet. 

LADSA  ,  rlanl. 

Ah!' VOUS  savez..i 

DOnSINI ,  i  d<ini->oii ,  et  «ce  caU». 

Oui,  madame,  je  sais  tout,  et  vous  n'avez  plus 
besoin  de  feindre. 

L&tIRii  ,  ettrëjit. 

Qu'est-ce  à  dire?...  qu'avez-vous?    , 

JULIA. 

Ma  sœur,  qu'y  a-t-il  donc? 

FRÉDÉRIC,  ipa.1. 

C'est  linil  ils  ont  tous  une  rage  de  parler;  je  n'ai 
jamais  été  conqne  cela. 
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SCÈNE  XV. 

Les  pr^édehs;  SGRIMAZZI,  ahrivant  par  le  fond: 

sorimazzi. 
Me  Tottà...  me  voilà! 

«  O  hymcD  1  6  bjskinée  1 

•  Dira  cliarmant  qttipn^iiie  aux  pompei  nnpthlei; 

•  Ob  n$-lu ,  le  froDl  ceint  de  nibû  et  d'opales  ? 

•  Tii  Tai,  d'an  pied  léger,  diez  l'heureux  Dortïni , 

•  'Tu  TU  k  aei  ti<éMri  lionler  aujourdliai 

•  Det  tréaon  bien  pin*  doux  d'uuour  et  de  comtoMa.» 

DOHSUII ,  i  part. 

Oui;  de  constance!...  (AiuntiSfrin»»!.)  Il  suffît,  Sgri- 
mazzi ,  lï allez  pas  plus  loin,  il  est  inutile  de  parler  de 
ce  manage,  que  des  raisons  m'obligeât  à  différer... 
>  BaliLiD».)  Rompu  à  jamais...  tout  est  fini,  (iciiino^i» 

«noMw.  Il  va  pnndn  FrM^icpir  U  miB ,  si  Ini  dit  1  iati  bitte.  )  Mon- 
sieur, quelles  sont  vos  armes? 

PBÉDÉRIC. 

Daignez,  m'écouter... 

DORsrsr. 
Vous  me  suivrez  à  l'instant  au  bord  àe  l'Arno. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  demande  pas  mieux;  mais  je  vous  atteste. . . 
DORSIHI. 

Que  vous  êtes  un  lâche. 

FRÉDiRIC. 
Excepté  cela,  je  vous  aecorde  tout  te  reste. 


D,s,i,7ertby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  XV.  145 

FINAL. 

»>. .  C-.,.  at  r.l.,  «^  iMaoenr  (d,  P.,..h.J. 
DOKSINI,  LADRA,  VRÉDÉUCy  IDLIA,  SGRIMAZZI. 

DORSINI. 
Ma)  d'hpnen ,  de  bmibeur  t 


Trahi  iaai  ma  patrie. 
Pdut  UD  bl  étranger, 
Dt  Uiiit  de  perfidie 
Je  Hurai  me  Tcnger. 

LAUBA. 
Pliu  d^j^nwD,  de  boDheurI   ' 
Quelle  est  celte  folie  ;> 
Je  le  Toi>,  h'Iuraur 
S'empire  de  Ma  «eut. 
D'oCi  vient  tant  de  (orie 
Contre  ccl  itranger  * 
De  l^t  de  Jaleuaîe 

Je  louijrait  de  gnoi  cour 
Giiérir  (3  jalousie;     . 
Hais  je  De  puli,  d'honneur, 
Souffrir  tant  4t  fiiMw. 
Ah  !  TÎTe  ma  patrie  ! 
Je  VMS  qu'un  étranger 
Ne  peut,  esltatiei 
PlaiianUr  uns  danger. 

JULU,  nwnlriat  Don 
Sona  un  calme  trompeur 
n  cacha  SB  furie. 
Ah  1  pour  RM  paom  vau 
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Puil-Da  liiui  chinger? 
De  UDt  de  jilouiie 


8GRIMAZZI. 
Bb  tirade,  en  hotuiear, 
fiât  été  Ebrl  jolie, 
Clucua  ivec  fureur 
EAt  applaudi  l'auteur. 
Ud  trait  seul  de  l'euvie 
Â.  pu  tool  déraager  ; 
L*  ptlme  du  génie 
En  cjprèi  Ta  changer. 

DORSINI,  ■»■  i  FcidJrlg. 
Sur  Im  bords  de  l'Amo ,  demiin. 

FRÉDÉEIC,  (alB»nl, 

Ce  lieu  m'encbuite. 

DOBSINT,  àtmtwt. 
Au  boîi  du  peupliers. 

FBiDÉRIC. 
Fromenade  cbamante. 
DORSIÎTI. 
Sou  lep  eoopi  d'un  de  nous  l'antre  derra  périr. 
FRÉDÉRIC,  gitmint. 
1  cela  peut  vous  (aire  ptaiair. 


FRiDÉBIC. 
Je  voudrais  de  grand  otsur,  etc.    ' 

DOBSINI. 
Plna  d'hymen,  de  bonheur  1  etc. 

LAUfiA. 
Plus  d'hyme»,  de  bonheur]  etc.  - 
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JULIA. 
lut  im  c^me  trompeur,  elc 
SGRIHAZZI. 


Cette  ftte ,  en  fammeur  i 
Ettité  fort  jolie' 
D'«ù  Ticnl  qae  b  fbrenr 
Senihle  a^ier  leur  carax? 
Quelle  ai  celte  rglie? 
Jltàatl  cet  éiruiger, 
-Par  quelque  ^ourderie, 
Vieat  de  tout  démoger. 

L«  toile  tombe. 
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Un  mIdd  gothique  dans  le  cbftteau  de  madame  Lorenzi.  Au  fond, 
une  graode  cheminée ,  aa-desiua  de  laquelle  se  trouve  iia 
tableau  représeoUOt  Françoise  de  Rimlni  :  aux  deuK  càtée  de 
la  cbemiaée,  uue  porte.  Deui  fjtBdes  porte*  latérale*.  Upe 
croisée  à  droite  de  l'acteur.  De  l'autre  côté ,  et  un  peu  aur  le 
devant,  table  avec  papier,  éoriloire  et  plumes.  Sur  les  càté«, 
deux  grands  lableanx  représcntaotOthelloel  Gabrielle  de  Vergy. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

(Davarliim  lenle  el  aijttitttuti. —  ton<int  11  mHi  ts  [irm,  j<ai  wiii  «e  cor, 
doul  l'un  lenifale  pirUr  dn  cbllna .  et  l'iulr<  it  r«l^ri«Dr.  l'ouxrtnrE  k 

FRÉDÉRIC ,  SGRIMAZZI. 

SGnjNAZZI,  au  deho». 

Non,  noD,  je  n'entrerai  pas;  je  veux  savoir  où  l'on 
me  conduit. 

FRÉDÉRIC,  endrbon. 

Taisez-vous  donc,  Sgrimazzi;  entrons  toujours. 

{  Ici  FTdd^ric  M  ^Hmiiii  cDtTeDt  p«r  11  porle  à-gigibe.  i  litt  At  la  cheminée; 
ILf.i.„ult.) 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  c'est  fini,  nous  voilà  prisonniers. 

SGBIMiZZI ,  allmt  regirdcr  pir  la  lenêlr*. 

Soixante  pieds  de  hauteur  ;  pas  moyen  de  s'ëchapper. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bien  l'aventure  la  plus  délicieuse.... 
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SfiniMAZZI. 

La  plus  épouvantable... 

FR£D8B|G.  . 

C'est  la  première  fois  de  ma  vi%qiie  je  suis  eatevë. 
SGRIHAZZI. 

Et  moi  aussi;  mais  je  m'es  passerais  bien. 

FRÉDÈHIC. 

Certainemeut  j'ai  eu  en  France  bien  des  bonues 
fortunes ,  mais  pas  une  seule  dont  les  préliminaires 
ressemblassent  h  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui. 

8GRIMA2ZI. 

Jolis ,  les  préliminaires:  arrêtés  sur  te  grand  chemin 
par  des  hommes  masqués,  dans  votre  voiture,  où  je 
suis  bien  fiché  maintenant  d'avoir  accepté  une  place. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  cru  vous  rendre  service  ;  j'avais  affaire  ce  matin 
au  bord  de  l'Arno,  vous  veniez  de  ce  côté. 

SGBIlfAZZf. 

Oui ,  au  château  de  la  signera  Lorenzi ,  qui  m'a,vait 
ordonné  pour  aujourd'hui  un  bal  ,  une  fête  ;  mon 
monde,  mes  musiciens,  tout  est  commandé  pour  ce 
soir,  et  je  n'y  serai  pas,  et  l'on  va  m'attendre. 

FRÉDÉRIC. 

Bah!  vous  ne  serez  pas  le  seul  qu'on  attendra  au- 
jourd'hui. (Apiii.)  Et  DorsiniliCe  duel,  je  suis  désolé; 
mais  ce  sera  pour  demain ,  quand  il  ya  force  majeure, 
quand  îl  saura  que  je  suis,  malgré  moi,  en  bonne 
fortune. 

SGRIMAZZI. 
En  bonne  fortune!...  il  y  tient.  Mais  maliteurcu& 
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jeuQe  homme,  vous  rêvez  tout  éveillé,  vdus  allez 
yous  créer  des  chimères... 

SRiDÉttîC. 

Cela  te  parait  t^,  à-toi  qui  ne  t'y  connais  pas,  qui 
n'en  as  pas  l'habitude  ;  mais  moi ,  je  suis  sûr  de.  moq 
fait,  c'est  twe  aventure  galante. 

SGXIHAZZI. 

C'est  un  guet-à-pens,  une  vengeance  italienne. 

FRÉDÉRIC- 

Quelque  jeune  veuve  à  l'espfit  romanesque. 

SGRIHAZZl. 

Op  plutôt  un  mari  à  l'humeur  vindicative,  un 
an\ant  jaloux,  un  tuteur,  que  sais-je?  Vous  aurez  tenu 
quelques  propos  indiscrets  sur  sa  femme,  ou  sa  maî- 
tresse, ou  sa  pupille;  vous  n'en  faites  jamais  d'autres! 

FRÉDÉRIC. 

Et  tu  as  raison,  ne  parlons  pas  de  cela.  Cette 
aveoture-ci  me  charmait,  parce  qu'elle  me  faisait 
oublier  celle  d'hier,  qui  me  revient  toujours  à  L'es- 
prit; c'est  ipdigue  à  moi. 

SGRIUAZZI. 

Qu'est-ce  donc? 

FRÉDÉRIC. 

Ce  pauvre  Dorsini  dont  j'ai  détruitie  bonheur!... 
et  me  voir  forcé  encore  de  menacer  ses  jours. 

SGBIMA.ZZI. 

Qu'entends-je  ? 

FRÉDÉRIC." 

Eh  oui!!..  VOUS  ne  devinez  rien.  Nous  devions  nous 
battre  ce  matin  au  bord  de  l'Arno;  mon  ami  Dei^ 
■ville,  que  j'ai  prévenu,  devait  être  mon  témoin. 
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*  S6B1HAZZI. 

Vous  battre!...  eV  pourquoi? 

FRÉDÉtirC,  ilmt. 

Pourquoi?  parce  que,  moucher  ami...  (s.»pr»>Bi.) 
Mais  non,  c'est  fini,  me  voilà  corrigé.  Je  serai  discret 
maintenant  ;  et  pour  changer  de  conversation ,  j'ai  vu 
ce  matin  Derrille,  je  me  suis  chargé  de  votre  com- 
mission d'hier. 

SGRIMAZZI. 

Ah!  mon  Dieu! 

FBÉDÉBia 

Je  lui  ai  demandé  si  la  dame  a  qui  il  donnait  le 
bras  l'autre  jour,  avait  un  chapeau  avec  des  roses 
pompoqs. 

SGRIMAZZI,  aTeccninle. 

Eh  bien? 

FRÉDÉRIC. 

Il  a  ri,  et  m'a  dit  que  oui. 

SGRIMAZZI ,  »tc  (lAvitiair. 

Plus  de  doute,  c'était  ma  feipme!    . 

FRÉD^KIC. 
La  signora  Sgrimazzi. 

SGRIMAZZI. 

Oui ,  monsieur. 

(  On  tBleai  un  Imllièm.  •ou  it  mr.  } 
SCRIHAZZI.  IrtmhliDI. 

Ahl  mon  Dieu  !  si  je  n'avais  pas  peur,  comme  je 
serais  en  colère!...  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Avez- 
vous  entendu  ? 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute  ;  c'est  un  signa] ,  on  va  venir. 
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saitlMAZBI. 

On  va  venir,  et  pourquoi? 

Belle  demuide!...  en  ae  nous  a  pas  «Mlevét  pour 
rien;  c'eBt»à*£re  etilevés,  toi,  ceta  ne  te  regarde  pas, 
car  tu  tous  «htts  ma  voitaK,  la  e«  de  trop  ici. 

SattIHAZZI. 

-  Si  je  vous  gêne,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
m'en  aller... 

BRÉDÉR1C. 

Cela  sera  bien  peut-être  ;  car  j'ai  U  un  doux  pres- 
sentiment qui  ne  me  trompe  jamais. 

SGRDUZZI. 

Moi ,  j'en  ai  un  qui  me  fait  frémir. 

FRÉDËHIC ,  parflwnDt  !•  uloa. 

Pauvre  homme  !  (  EiMniiD.iii  i.  t*bi«u  qni  «t  ■u-dn.oi  d.  i> 
chcninte.)  Tiens,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  tableau-là? 

SGBntAZn,  l-IllpradliDl. 

Attendez  donc,  Françoise  de  Rimini,  un  jaloux 
qui  assassine  son  rivid  et  sa  maîtresse  infidèle. 
PRisiRic. 

A  merveille  !...  c  Rtgiidui  (ai  i>  mur  t  «roiic.  )  Ici  un 
Othello. 

SGRIMAZZI,  refJinliiiil  i  gigehi. 

£f  là,  une  Gabrielle  de  Vei^. 

BRtiD^ItlC. 

Beau  cf^oris ,  belle  perspective! 

SGRIMAEZI. 

Oui ,  une  perspective  rassurante  ! 
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Vaytt  donc  cei  miria  {ilaux... 
Diiu  toui  Icuri  tnita  quelle  furie 


ToilCOBUE 

uiHMel>uineeit)alie 

8GBIMAZZI. 

Qud*  regtrdi  iU  IbdccdI  lur  nou 

calmn  lolre  coiirrui» 

FRiD^ntC. 

Si  cpelqn' 

i,.p«.oasdépI.i«. 

Ahl  crojci-tnoî,  ce  n'ot  fu  lui. 

Heuieun 

je  suii  célibtiurc, 

Je  mérite 

MlrecolÈre. 

S6RIMAZZI. 

Moi,  oom 

ne  100*.  je  luiiuari; 

Abl  n'imiaolei  pu  un  GODb«re. 

Vous  retpecterei  un  confrèrt. 

fR^JËRIC.  , 

Ces  femmes  italieDoes  ont  uq  singulier  goût  pour 
la  décoration  de  leur  boudoir.  Silence!  la  porté 
s'ouvre,  j'entends  marcher. 

^  SGRIHA.ZZI. 

Voici  le  moment  critrque;  pauvre  Sgrimazzi!...  oîi 
t'a  conduit  ta  mauvaise  étoile  ! 

{  La  port*  1  droilfl  At  \t  tUcrainét  t'ou^iri'Bj 
FRÉDÉRIC  ,  regudnu  da  et  c«i^. 

C'est  bien  cela  !...  une  robe  blanche  qui  se  dessine 
dans  l'ombre  :  c'est  une  femme!... 

SGRIMAZZI.  cigardiDi. 

Une  femme!...  c'est  ma  foi  vrai!...  Est-ce  qu'il 
aurait  raison  ? 
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SCÈNE   II. 
Les  FnécÉDEKs;   UNE, FEMME,   atbc  vu  VKVi-MiSQiiL, 

ENTRE    SUIVIE   DE    QUELQUES    AFFIDÉS    COUTEBn    DR    HAH- 

TE*ux  noms. 

FRÉDÉRIC  ,  b»  •  SgriBuiL 

Elle  est  masquée;  mais  sa  taille,  sa  démarche... 
hein?...  qu'en  dites- vous? 

SGRIMAZZI. 
Je  dis  que  pour  un  tâte-à-téte,  je  o'aime  pas 

(laontnit  1»  Miéi)  ces  témoins  qui  l'accompagnent. 

FRI^DÉRIC. 

Elle  a  l'air  distingué. 

SGRÏHA.ZZI. 

Oui,  j'aime  mieux  l'air  que  les . accompagnemens. 

-      LA  JEQNR  DAME,  ddiijaiul  FtHitit'. 

Je  veux  parler  à  monsieur. 

rRÉDÉRlC. 

A  moi? 

LA  JEDKË  DAME.  .'i.inc>ui. 

Qu'on  me  laisse  seule  avec  lui. 

{  Lm  tltiéi  TrAtnl  Juk  la  fond.  ) 
SGRIMAZZI. 

Et  que  va-t-on  faire  de  moi  ? 

LA  JECTTE  DAME. 

Vous,  signOT  Sgrimazzi... 

SGRIMAZZI. 
Je  suis  conmi... 
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LA  JEUNE  l)AUE. 

Vous  allez  vous  rendre  sous  escorte  au  bord  de 
l'Arno,  au  bois  de  peupliers,  vous  y  trouverez  le 
signor  Dorsini,  vous  lui  direz  <{^  M.  Frédéric  de 
Rhétel  l'attend  ici,  dans  ce  château,  où  vous  l'amè- 
nerez. 

SGKIUAZZt. 

Pardon ,  belle  inconnue  ;  mais  je  me  permettrai  de 
vous  dire  que  j'ai  des  affaires  personnelles'  pour  au- 
jourd'hui, unie  fête  diez  une  dame  de  laphis  haute 
distinction. 

LA  JEUNE  DAME. 

Vous  m'obéirez,  il  y  va  de  votre  tite. 

SGRlHfVZZI. 
C'est  digèrent;  les  affaires  avant  tout, 

FRiDÉR)C. 

Je  commence  à  n'y  rien  comprendre. 

SGUMiZZI,  Utk  FrMJrie. 

Le  si^or  Dorsini;  si  c'est  là  le  rendez-vous  que 
vous  espériez. 

FRÉDiKIC,  gitnenl. 

Que  veuK-tu?...  cela  fera  deux  rendez-vous. 

LA  JEUNE  DAHK ,  i  ans  de  «■  ><x\jla. 

Qu'on  l'emmène...  (ASgrini«ii.)  Songez  à  mes  ordres; 
zèle ,  discrétion ,  et  surtout  prompt  retour. 

SGKIH&ZZL 

Oui,  signora.  (  a  ■>..[.  )  Diable  de  Français  dont  je  ne 
peux  pas  me  séparer!...  Si  jamais  je  me  i-encontre  . 
avec  lui...  Je  pars,  signora,  et  je  i-evicns,  parce  qu'il 
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est  des  lieux...  où  malgré  soi...  l'on  revient  toujours. 
Cest  âni,  la  verve  n'y  est  plus!... 

-  • 

SCÈNE  III. 

LA  JEUNE  DAME,  FRÉDÉRIC. 

FR^DiRIC. 
Enfin, 'il  est  parti,  et  je  puis  vous  tànoigner  à  la 
fob  mon  étonnement  et  le  plaisir  que  j'éprouve. 

Me  reconoaissez-Tous ,  monsieur  ? 

FRÉDÉRIC. 

Madame  Lorenzi  ! 

I-JiVAh. 

Moh4nême,  qui,  pour  la  seconde  fois^  vous  reçois 
chez  moi. 

FRÉDÉRIC. 
Ah  !  ce  château  vous  appartient. 

LA.ua  &. 
Cette  seconde  visite  vous  plaira  peut-être  moins 
que  la  première;  car,  cette  fois,  vous  aurez  plus  de 
peine  à  vous  vauter  de  votre  bonne  fortune. 

FRÉDÉRIC. 

Moi ,  madame  ? 

LADR&. 

C'est  ce  que  vous  avez  déjà  fait  ;  oserez-vous  le 
nier  ? 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  raconté  simplement  à  M.  Dorsini  TaimaUe 
accueil  que  j'ai  reçu  de  vpus. 
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LADRA. 

Mais  l'air  et  le  ton  dont  vous  avez  fait  ce  rëcit  ne 
lui  ont-jlfl  pas  fait  supposer  qu«  j'avais  cessé  de  mé- 
riter son  amour  ?...  voua  ue  répondez  pas? 

FBÉD^lC ,  me  «ntami. 

Je  ne  dis  pas  que  peut-être,.,  il  ait  pu  interpréter... 

LAUBA. 

Vous  ni'avez  donc  calomniée  ;  et,  indigne  désormais 
du  nom  d'honnête  homme,  vous  avez  menti. 

FRÉDRRIC,  •THinaigDiliaii. 

Madame  ! 

LADHA . 

Ah!  je  puis  vous  flétrir  d'un  tel  outrage,  vous 
l'avez  mérité!...  mais  moi,  à  qui  vous  en  avez  fait  un 
plus  gi'and  encore,  en  quoi  vous  avais-je  offensé? 
et  vous  m'avez  déshonorée  aux  yeux  de  celui  que 
j'aimais,  et  dont  j'étais  aimée;  vous  avez  rompu  mon 
mariage. 

Jkim$  ^ipoDK  Imprudcatl  fil*  rcbcLlet 

D'un  impoateur  si  II  tojx  ennemie 

Vous  attaque  dans  voire  bounnir , 
LaiiKKi-vum  toD  audace  impuDic  f 
NoD ,  j'en  répond). ..  wKre  jaaie  fureur 
Saura  pour  le  calcunniateur. 

Mail  elt-il  molm  digne  de  bllme, 

Eat-ilmoint  digoe,  ifllon  Toui, 

Et  de  mépri*  et  de  couiraui. 

Si  aa  victime  est  une 'femme  P 

FRÉDÉRIC. 

Âh!  VOUS  avez  raison;  je  suis  coupable  !...  ma  vie 
entière  se  passera  à  réparer  mes  torts. 
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LàURA. 

Et  quelle  réparation  pouvez- vous  nie  donner  ?  me 
rendrez-vous  l'estime  et  le  cœur  d'un  époux?  me 
rendrez-vous  la  considération  publique,  que  la  rup- 
ture de  ce  mariage  m'enlève  sans  retour  ?  Je  perds 
tout  à  la  fois,  «t  par  un  seul  mot  de  tous;  et  c'est 
dans  l'ivresse  et  dans  la  joie;  de  votre  ame ,  c'est  gra- 
tuitement, sans  que  rien  vous  y  obligeât,  que  vous 
vous  êtes  joué  de  mon  existence  et  de  mon  avenir  !,.. 
que  vous  m'avez  vouée,  pour  la  vanité  d'un  moment, 
à  la  honte  et  au  malheur  de  toute  ma  vie  !...  Et  les 
lois  qui  défendent  votre  honneur  seraient  muettes, 
dès  qu'il  s'agit  de  nous!...  un  tel  outrage  testerait 
impuni!.. 

TRÉUiRlC. 

Non ,  et  dussé-je  subir  la  honte  que  j'ai  méritée ,  je 
proclamerai  hautement,  et  devant  tout  le  monde, 
mon  infamie  et  mon  indigue  mensonge. 

LitIRA. 

Et  qui  persuaderez-yous  ?..,  qui  croira  à  vos  ser- 
mens?...  Le  monde,  Dorsini lui-même ,  ae  verrout-ib 
pas  dans  un  tel  dévoûment,  une  nouvelle  preuve  des 
liens  qui  vous  attachent  à  moi  ?... 

F&iDÉHIC. 
Âh!  il  n'est  que  trop  vrai;  ma  faute  est  irrépa- 
rable. 

LATfRA..  ' 

Vous  ne  m'avez  donc  laissé  qu'un  seul  moyen  d'at- 
tester la  vérité ,  de  prouver  à  Dorsini ,  au  monde 
enliei',  mon  indifférence  et  ma  haine  pour  vous;  et 
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ce  moyen,  s'il  ne  me  justifie  pas,  me  vengera  du 
moins. 

Mais  eafin,  ce  moyen  quel  est^U? 

L&UBl. 

Ces  messieurs  vont  vous  en  instruire. 
Ces  messieurs  ? 

LATJRA.      ■ 

AprèsceUijje  vous  l'ai  dit,  je  ne  craindrai  plus  que 
vous  vous  vantiez  de  cette  entrevue ,  c'est  la  dernière; 
adieu. 

fElU  tort.  ) 
FKÉDÉMCl 

La -dernière,  soit;  mais  tout  cela  ne  m'explique 
pas... 


Monsieur,  vous  ayez  une  demi-heure  pour  mettre 
ordre  à  vos  affaires.  (  Timi  >i  moBuc  et  reganUat  rbau».  ]  n  est 
huit  heures  et  demie  ;  à  neuf  heures  précises,  on  sera 
à  vos  ordres. 

(FrMifrjc  vtni  patltr,  fifllM  lui  fait  un  profand  iilat,  ti  un  i>tc  ni  «ompa- 


SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  SEUL,  APRÈS  un  inSTAnT  DE  SItENCE. 

Une  demi-heure!...  Sgrimazzi  avait  raison^  je  ne 
connaissais  pas  encore  les  Italiennes,  et  je  vois  que 
maintenant  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  temps  pour 
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les  étudier.  C'est  dommage ,  cette  expressioQ  de  co- 
lère allait  bien  à  sa  figure;  et  quand  elle  a  dit  i  Je  me 
vengerai  du  moins  !  ea  attachaut  sur  moi  ses  grands 
yeux  noirs,  qui  lançaient  des  éclairs,  elle  était  belle , 
très  belle.  Malgré  cela ,  j'aime  mieux  les  Françaises, 
et  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  pareille  que  dauE  les 
romans  d'Anne  de  Radcliffe.  (R«a«cs<(Ha(.)  Cependant, 
je  dois  en  convenir,  elle  est  bien  malheureuse!  je  suis 
bien  coupable  envers  elle!  et  c'est  très  vrai,  dans  la 
position  oii  elle  est,  elle  n'a  qu'un  seul  moyen  de 
prouver  évidemment  quelle  ne  m'aime  pas,  et  ce 
moyen  est  de...  (■"=  coièno  Moyen  absurde  1  moyen 
qui  n'a  pas  le  sens  commun  !  et  si  elle  était  là ,  je  lui 
prouverais  qu'elle  en  a  vingt  auti^s  de  se  venger,  de 
se  consoler...  Mais  elle  u'est  pas  Ik;  elle  ne  viendra 
plus:  je  suis  en  son  pouvoir!...  Tout  est  fermé;  et  seul 
ici,  sans  armes,  contre  une  bande  de  condottieri}... 
Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  devais  mourir  !...  et  cette 
mort ,  qui  me  semblait  si  belle  sur  un  champ  de  ba- 
taille!... cette  mort,  à  laqueQe  on  court  en  chantant, 
quand  le  canon  gronde,  et  quand  on  vous  regarde  !... 
ici,  seul,  sans  témoins,  dans  ce  vieux  château,  elle 
me  semble  affreuse!  et  quand  j'y  pense,  la  vie  était  si 
belleencorelellepouvait  l'être  d'avantage!...  J'avaisdea 
amis,  une  patrie...  enfin ,  j'avais  Julia,  elle  m'aimait  !... 
demain,  peut-être,  elle  eût  été  ma  femme,  et  quel 
avenir,  quel  bonheur  eût  été  le  nôtre!,,,  et  mon  indis- 
crétion ,  mon  affreux  caractère  a  tout  détruit  ;  ce  misé- 
rable défaut,  je  n'ai  pu  m'en  corriger  ;  malgré  moi  j'y 
retombais  sans  cessée,  eh  bien  !  aujourd'hui  j'en  suis 
puni,  c'est  bien  fait:  supporte  donc,  lâche,  supporte 
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donc  les  vësultats  de  ta  f»lle  conduite ,  et  puisque  tu 
n'as  pu  l'empêcher,  aie  le  courage  du  moins  de  te 
rësîgner  à  ton  sort. 

c'en  eit  fait ,  et  je  ii»ii  hxanir 
£d  mimt  temps  la  crainie  et  l'eipéraurej 
Ma»  il  aie  rette,  bélail  un  louTenir... 
O  mon  pajB  I  c'est  i  toi  que  ja  penii:. 
Moi,  <]ui  devai*  vivre  et  mourir  pour  toi. 
Je  tuii  pirjure...  ah!  J'en  vene  det  larmei  I... 

Si  demain  on  prenait  le>  armei, 

Denuin  on  le  lialtFait  moi  nui... 

Ita  inieat  n  battre  uiu  moi. 

Que  faire  ?. . .  le  temps  me  pat-aît  à  la  fob  si  leât  et 
si  rapide...  (Rfpr<iinii>i>Lit.)  Ah!  des  plumes,  du  pa- 
pier !...  Oui ,  j'oubliais,  ils  me  l'ont  dit,  il  faut  mettre 
ordres  à  ses  aflaires,  (ii('Mti«dci<crit.)  maintenant  sur- 
tout que  je  suis  riche.  Pauvres  millions  de  mpo  cx>usia 
Durand!  je  ne  vous  aurai  pas  gardés  long-temps! 
Ah!  si  je  l'avais  su!...  <ii«i*t».)  Quelle  duperje  d'avoir 
de  l'ordre,  de  rëconomiel...  m'en  voilà  corKgé,  cela 
ne  m'arrivera  plus  ;  heureusement  j'en  aurai  bien  dis- 
posé ,  et  cela  console.  (ii»iriiiiini«cHrg.)  Encore  un 
mot...  (Reiiuit.)  £st-ce  tout?...  oui,  voilà  tout  ce  que 
j'avais  à  écrire  ;  maintenant  l'adresse.  (  a»  wncat  oA  n  *■ 

l'énirfl,  onenlsiidUbnilidctHmHnO^'entends   du  bruit  !    OU 

vient,  ce  sont  eux, du  coiU'age!...'(S'atrMaDt.)  Ehhim! 
non;  on  a  beau  faire,  on  sent  malgré  soi  le  cœur, 
dont  lesbattemens  redoublés.. .  (  tT«e  n^ncit.  )  Un  officier  ! 
un  soldat  ,de  l'armée  dltalie  !  (  Kiii«iid>iit  auirw  u  iwie.  ) 
Allons,  aHoQs,  que  du  moins  ils  ne  s'en  aperçoivent 
pas,  ne  donnons  point  cette  sattsfaction^à  h  des 
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ldch«s ,  sachons  les  braver ,  et  regarder  ta  mort  en 

foce.  Que  vois-je! 

(  La  porif  1  Jroli.  ,[r  la  clicnla^s  l'eit  curirtc;  Jnlli  [Xrilt.  ) 

SCÈNE   V.    ■ 

JULU,  FRÉDÉRIC. 

JDUA  ,  pinimnl  1  la  poiIe. 

Silence. 

FRÉDÉHIC. 

Vous,  Julia!  dans  ces  lieux. 

-    JUU&  ,  >'.»<:ï.»I. 

Je  viens  vous  sauver. 

FRiDÉRlC. 
Est-il  possiUe!...  Je  savais  bien  que  les  femmes 
n&  pouvaient  pas  toutes  m'^abaudouner. 
JUUA. 

Vous  êtes  ici  dans  un  château  qui  appartient  à  ma 

FfiioÉBIC.      ' 

Oui,  je  sais  qu'elle  a  eu  la  bontti  de  m'y  recevoir. 

ItJLU. 

'J'ai  tout  appris  par  elle;  les  soupçons ,  la  colère  de 
Dorsini,  son  mariage  rompu;  et  tout  cda  par  votre 
faute,  par  votre  indigne  conduite. 

FRéDéRIC. 

Ah!  daignez  m'écoiiter! 

fOLlA. 

Dès  ce  moment  mon  parti  a  été  pris ,  et  j'ai  renoncé 
à  vous. 
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Julia! 

JOtlA.. 

Oui,  monaieur;  rien  oeme  fera  changer  de  réso- 
lution; je  vous  rends  vos  swmens,  je  ne  veux  plus 
TOUS  revoir;  maïs  j*ai  voulu  du  moins  veiller  sur  vos 
jours. 

FRI^DÉalC,  ■«cjolc. 

Est-it  posâble! 

JDUA. 

Quand  j'ai  entei^u  entrer  dans  la  cour  du  château 
cette  voiture  si  exactement  fermée,  quand  j'ai  vn 
surtout  la  Ëgure  sinistre  des  gens  qui  l'accompa- 
gnaient, j'ai  conçu  un  horrible  soupçon,  un  soupçon 
que  maintenant  encore  j'ai  peine  à  prendre  pour  une 
réalité;  et  j'ai  tremblé... 

FRÉDSBIC,  Tli'neiit.  . 

Pour  moi!...  ah!  que  je  suis  heureux! 

JOLU.»r«rnH.i. 

Une  -fenrmie  a  peur  de  tout ,  un  rien  l'efïraie. 

FBÉD^RIC. 

Pas  toutes. 

lULU. 

J'aurais  tremblé  de  même  pour  les  jours  d'un  in- 
différent, d'un  étranger;  j'aurais  fait  tout  au  monde 
pour  le  sauver.  ,  . 

F&IÉDÉRIC. 

£t  comment  avez-vous  osé  l'entreprendre  ? 

JULIA. 
Vn  moyen  bien  simple,  bien  facile;  -un  de  ces 
braves  qui  vous  ont  enlevé'  était  là,  de-^rde,  k  la  ' 
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porte  de  cette  chambre..,  c'est,  je  croîs,  celui  t}ui 
commande  aux-  trois  autres. 

FflÉD^BIC. 

.AhliUnesont  quequatre!...  Par  saint  fioDa^>arte! 
si  j'avais  seulement  là  ma  bonne  épée!... 

JDtU.. 
n  ne  s'agit  pas  de  i^,  monsieur;  ces  gens-là  n'ont 
contre  vous  ni  haine,  ni  colère;  ils    ne  vous  en 
veulent  pas  plus  qu'à  un  autre;  on  leur  a  donne' 
vingt-cinq  ducats... 

rRBDÉSIC,  d'nnur  pri|u<. 

Vingt-cinq!...  rien  que  cela?...  un  chef  d'escadron  ! 

JDUA. 

En  leur  offrant  le  double...  mes  chaînes^  mes  bijoux , 
mes  parures  de  demoiselle. 

FaéDéRIC. 

Et  vous  croyez  que  je  souffrirai... 

niLU. 
Eh!  monsieur,  il  s'agit  bien  de  cela... 

mioÉKic. 
C'est  de  l'argent  mal  placé;  vrai,  je  ne  le  mérite 
pas. 

JDLIA,  riTunaoL 

C'est  posûble...  mais  qq'importet...  dans  quelques 
minutes  ils  vont  Venir,  ils  vous  emminiuunt;  mais, 
au  lieu  de  suivre  leurs  instrtictions',  ils  vous  rendnml 
i  la  liberté,  et  alors,  fuyez,  quittez  ces  heux,  et 
oubliezi^noi. 

FRJÉDlfiUC. 

Maintenant ,  moins  que  jamais  !  et  je  ne  sais  com- 
ment vous  remercier  de  tant  de  générosité. 
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JULIA. 

Profitez-eo. 

rniDBKic. 
Impossible.  ,      ' 

M  pourquoi  ? 

'  FRÉDÉRIC. 

Cest  que  la  mort  qui  me  menace,  fât-elte  encore 
plus  prochaine  et  plus  terrible,  je  ne  quitterai  pas. 
ces  lieux ,  st  vous  ne  me  pardonnez ,  si  vous  ne  me 
permettez  de  vous  oiiner  toujours.,  de  yoi^  revoir.. 

JULIA. 

'  Jamais. 

FHÉU^RIC ,  «DO  ttu  iiciM. 

-Alors,  je  reste;  et  ce  n'est  pas  votre  sœur^  c*es:^ 
vous  qui  serez  cause  de  ma  mort  !  Toute  la  famille  y, 
aura^  c(HitrLbué. 

niLiA. 
Monsieur...  au  nom  du  ciel!...  par  grâce!... 

FB:ÉDÉRiC.  ., 

Ma  grâce!...  c'est  moi  qui  l'implore,  et  vous  qâi. 
la  refusez;  sî  vous  m'aimez,  je  pars. 

JUUA. 

Ahl  mon  Dieu  I...  eh  bien  !  monsieur...  ch  bienL.i 
partez;  mais  c'est  pour  vous  sauver  la  vie. 
FRÉDÉRIC. 

Elle  m'est  chère  maintenant. 

JOLI  A. 

Mais  à  condition  que  vous  tâcherez  de  vous  corri- 
ger de  votre  amour-propre ,  de  votré  indiscrétion  ,  de 
votre...  légèreté. 
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Cette  fois-là  est  la  seule;  et  je  ne  sais  pas  coraraent 
cela  s'est  Mt!...  Mais  pour  ce  qui  est  de  lafîdâité,  de 
la  constance,  je  peux  hardiment  vous  atteri«r... 

TUUÀ.. 

Taisez-vôus;  l'on  vient  :  c'est  votreguide  et  ses 
gens. 

SCÈNE  VI.      • 

GRÉGORIO ,  JULIA  ,  FRÉDÉRIC. 

CHÉGORK),  •■in  de  d^i  nUBin  qui  roUcnl  «u  fud  prfa  dt  U  pMIf. 

Voici  l'instant,  sîgnora;  il  faut  partir. 
JOLIA. 

Vous  savez  nos  conventions  ? 

GBÉGOIUO. 

C'est  dit:je  suis  paye...  et  un  bomme  d'honneur, 
un  homme  tel  que  moi ,  n*a  que  sa  parole.  Où  est  le 
prisonnier? 

lUUA. 

Prêt  à  vous  suivre.  (eii>  pnnii  frMiriapiri.  dhIo.)  Le 
voici  !  Venez. 

(  Eli*  l-iniliii  p^  i«  Grégatia ,  H  louri  jm  »  roBCODtrcDt.  ) 
PS^DÉRIC. 

Que  vois-je  ! 

GBÊGORIO. 

Vous  ici ,  mon  gentilhomme  ! 

mtoûtic. 

Moi-même,  coquin. 
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GBtoORIO. 

Et  c'est  lui  que  j'allais  délivrer...  («jbiu  j  Rien  de 
fait,sigaora. 

JOLIA.. 

Que  voulez-vous  dire? 

GRÉÇORIO. 

Que  j'ai  une  autre  dette  avec  mousieur,  une  dette 

personnelle;  et  par  saiut  Jauvià-!  mon  .patron,  je 

suis  heureux  de  pouvoir  l'acquitter  en  faisant  mon 

devoir. 

JULIA. 

Vous,  grands  dieux!  et  comment? 

GRiGOBIO. 
Ne  m'a-t-il  pas  outragé  ce  matin,  moi ,  et  ma  pro- 
fesûou?...  profession  que  j'exerce  avec  honneur!  ne 
m*a-t-il  pas  supplanté  près  de  la  signora  CamiHa,  ma 
prétendue? 

FRioiUtlC. 

Et  lui  aussi  qut  ne  petit  pas^  taire. 

IHLIA.. 
Gomment!  monsieur,   encore?...   au  moment  où 
vous  me  juriez... 

FRÉDÉRIC. 

Et  je  vous  jure  encore  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

IDLIA. 
Ah!  si  je  n'écoutais  que  ma  colère,  je  devrais... 
nutis,  coi^table  ou  non.,  j'ai  juré  de  lé  sauver.... 
(ACrrftgrio.)  et  j'ai  votre  proBiesse. 

GRÉeORIO.  -         - 

Cest  vrai;  maïs  auparavant  j'en  avais  fait  «ne 
autre;. une  promesse  antérieure,  et  c'est  celle^à  que 
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je  tiendrai,  parce  quVa  fait  de  sermeas,  il  faut  de 
l'ordre  ;  sans  cela ,  on  ne  s'y  rea>iiiH^tr)tît  pas. 
rauà. 

Non ,  vous  ne  repousserez  pas  mes  prières  !  et  vous 
aussi,  Frédéric,  je  vous  en  supplie,  joignez-vous  à 
moi,  daignez  lui  parler. 

FRâD^nic. 

Moi,  lui  demanda  la  vîel  je  n'oserais  pins  m'en 
servir,  si  je  la  devais  à  un  coquin  de  son  eqièce;  et 
je  l'engage  au  contraire  à  ne  pas  me  manquer;  car,  si 
j'en  réchappe,  je  lui  promets  la  potence  à  lui  et  à 
tous  les  siens. 

GRÉGORIO,  TouliDiiEretioa  épif. 

Je  ne  sais  qui  me  retient... 

JOLI  A. 

Au  nom  du  ciel  ! 

GRÉGOBIO. 

Soyez  tranquille,  j'ai  mon  mot  d'ordre;  et  le  de- 
voir avant  tout.  ]l  f«ut,  m'a-t-on  dit,  attendre  que 
le  seigneur  Dorsini  soit  ici,  et  alors,  et  au  signal 
qu'on  doit  me  donner... 

JULIi. 

Je  l'empêcherai  bien;  je  cours  près  de  ma  sœur!... 

(  Cr^gorioii  ouTrir  l*|<ifr1aIilinUtgaiictic,  ) 
FRBDÉniC.  <  J(i>ii.<oii ,  1  Julii  qui  ■•(  tpfajét  tut  oa  fintaall 
1  dn(I>. 

Julia,  ma  bien-aimée  Julia...  pensez  quelquefcns 
à  moi...  adiea ,  du  courage;  moi-même  j'en  ai  besoin, 
car  vous  laisser  ainsi...  (ip(T«tn.ii«b(.iit<i*i<|iii«ii»<:«i.tiiFt 
fidont  il  •'«■npirc]  Ail!  voilà  qui  m'en  donnera  ;  il  ne  quit- 
tera mon  cœur  que  quand  il  aura  cpss^  dfl  battre. 
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Non,  ce  n'eal  puis 


Jaiii 
Toul 

«.imé.i'wi-nv 
mon  iiMlheur  es 

0..pl«re 

0Il)>1ié. 

Letré] 

u  m  JmB  ea  peur 

Mrechtn 

Enfitp 

JeMiiumé. 
Je.ui»iimé1 

rMWrjre 

J.p 

ùmcirir.je... 

aimé! 

Il   ^1 

V.!.«; 

.ptJuili.1  Id)  on 

SCÈNE   VU. 

JULIA,  SEULE. 

FréJërîc!  Frédéric!...  Oh!  je  ne  puis  croire  encoi'c 
à  tout  ce  qui  se  passe  ,  à  tout  ce  que  j'ai  vu...  dod... 
noD...  je  m'effraie  à  tort...  ma  sœur  n'a  jamais  eu 
cette  affreuse  pensée,  j'eo  suis  sûre;  et  cependant 
c'est  fait  de  lui,  a  dit  cet  homme,  au  moment  où 
Dorsini  paraîtra  dans  le  château...  Mais  Dorsini  a 
rompu  avec  ma  sœur,  il  âjurédeneplus  lavoir,  il  ne 
viendra  pas...  non,  il  ne  viendra  pas...  Ah!  juste  ciel  \ 
c'est  iii.i  ! 
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SCÈNE  VIII. 

DORSmi,  JULU. 


Cest  bien ,  c'est  bien. 

JCIUÂ.illjnLilui. 

Vous,  monsieur,  dans  ces  lieux  ?  , 

DORSINI, 

Il  le  faut  bien,  puisque  c'est  ici,  chez  elle...  quelle 
audace!  qudle  impudence!...  que  l'on  ose  mé  don- 
ner rendez-vous. 

JUMA.    .      - 

Et  qui  doue  ? 

DORSIHI. 

Ce-Français,  ce  lâche  qu'aujoui'dliui  j'ai  attendu 
vainenient  au  bord  de  l'Arno. 

JULIA. 

M.  Frédéric  ?  Ne  l'accusez  pas,  des  spadassins  l'ont 
enlevé,  conduit  dans  ce  château! 

DORSIM. 

Des  spadassins? 

JOUA. 

11  est  condamné... 

OORStSI. 

Condamné!...  mais  Julia,  on  vous  a  trompée... 
quelle  loi,  quel  tribunal  aurait  ce  droit?  excepté^moi 
qu'il  a  outragé,  qui  donc  pourrait  en  vouloir  à  ses 
jours? 
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IULIA. 

Qui  9  celle  qu'il  a  calomniée ,  dont  par  son  indis- 
crétion il.  a  détruit  pour  jamais  le  repos  et  le  bon- 
heur, et  le  {dus  cruel  de  tout  cela,  c'est  que  ce  Q*est  pas 
ma  soîur,  c'est  moi  qu'il  aime ,  qu'il  a  toujours  aimée, 
moi  qu'il  a  demandée  en  mariage;  c'est  moi  seule  qiii 
devrais  avoir  des  droite  sur  lui. 

DORSim. 

Que  dites-vous  ? 

3UL1À. 

Oui,  monùeur,  c'est  moi;  et  là  tout^-I'heure  en- 
«tre,  il  me  jurait...  {ii(giT<iaDiiuriir>bie)  Que  voîs-je  ! 
une  lettre  de  lui  !  (  eu*  m.  )  a  Par  suite  d'une  faute  im- 
a  pardonnable,  comdamné  à  perdre  la  vie  en  pays 

■  étranger,  n'ayant  ici  ni  famille,  ni  amis,  je  suis 
«  forcé  de  supplier  M.  Dorsini  de  vouloir  bien  être 
«  mon  exécuteur  testamentaire. 

DOBSIKI.  "  ^ 

Moi! 

JUUA  ,  canlJDiiaiil. 

■  Je  lègue  tous  mes  biens  et  foute  la  fortune  qui 
I  me.revient  de  mon  cousin  Durand ,  à  mademoiselle 
«  Julia  Manzoui;  que  cette  fortune-,  que  j'espérais 
«  partager  avec  elle ,  serve  au  bonheur  d'un  autre  ; 

■  mais  quel  qu'il  soit  ;  il  ne  pourra  jamais  l'aimer 
«  comnie  je  l'aimais... 

JDOASim. 

Achevez. 

JULIA.  luiddanuLlaUlIre. 

Tea<!z  monsieur,  lisi 
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DQKSlHI.lUiKt. 

«  De  plus,  je  déclare  sur  mon  honoeur,  et  au  nom 
a  de  toute  la  croyance  qui  est  due  aux  dernières  pa- 
«  rôles  d'ua  mouranti  je  dédare  que  j'ai  calomBië 
»  madame  Lorenzi;  j'ai  comnûs  aînù  un  mensoi^ 
n  indigne  d'un  galant  honune.  Çest  pour  l'expira  que 
«  je  vais  mourir.  » 

SCÈNE  IX. 

DORSINI,  LAURAÎ  JULIA. 

DOBSISr.«iii;.iitètlU. 

Ah!  madame,  ah!  Laura!...  en  proie  à  un  pre- 
mier mouvement  de  fureur,  je  n'ai , écouté  que  ma 
jalousie;  je  vous. ai  outragée;  mais  tout  me  montre 
clairement  la  vérité  ;  tout  me  prouve  que  je  suis  seul 
coupahie  ;  Laura,  me  pardonnez-vous  ? 

Non ,  monsieur,  il  n'est  plus  temps. 

ItILÎA. 

Ociel! 

laura' 
Celai  qui  a  pu  me  soupçonner  un  instant  n'est 
plus  digne  de  moi . 

JULIA. 

Même  quand  il  reconnaît  ses  torts, 

ooRsiirt; 
Quand  il  veut  les  expier. 

CADRA. 

Votre  conviction  à  vous  lic  me  suffît  pas,  et  aux 
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yeux  du  inonde,  devant  qui,  hier  encore  vous  avez 
brisé  tous  nos  nœuds,  il  (aiul  pour  vous  et  pour  moi- 
liiême  une  réparation  solennelle ,  ^datante. , 

JOLI  A. 

Que  youlez-voiis  de  plus?  y  a-t-il  quelque  chose 
de  mieux  que  cette  lettre?, 

LADRA. 

Peut-être;  et  n  je  réussis,  seulement  alors... 

(  On  «nliDd  k  ritoui  àcJI>  'lu  cbocur.  ) 
JDLIA. 

Ah  mon  Dieu  !  quel  est  xx  bruit. 

'     SCÈNE  X.     ' 

Les  iit^cù>ENs  ;  SGRIMAZZI. 

SGBIMIZZMUd».  ^ 

Madame,  madame,  voici  tout  votre  monde,  vos 
invitations. 

DOKSim.    ■ 
Quoi!  vous  ne  les  avez  pas  décommandées?... 

LADK A . 

Kon ,  moDsîeui*. 

JDLIA.  I 

Comment!  un  bal,  une  fSte,  en  ce  moment!  il 
s'agit  bien  de  cela;  qu'on  les  renvoie. 

XADKA. 

Pourquoi  donc  ?  cela  entre  dans  ma  vengeance... 
n  me  faut  des  t^oina,  et,  je  l'espère,  vous  ne  nie  re- 
fuserez pas  d'en  être.  Vous  avez  mes  ordres ,  %ri- 


-,rr-rJ-,  Google 


174         LA  VEÏÏGlîANCE  ITALIENNE. 

SGRIMAZZI.lDBnlai. 

Oui ,  ugDora  ;  j  e  demanderai  de  l'indulgence ,  l'im- 
provisation a  été  si  rapide. 

LADE*.. 

Il  suffit;  &itea  entrer. 

SGR1HA.ZZI. 
Je  stiis  à  vos  ordres,  moi,  et  mes  tiroirs. 

(I-.  porte,  du  fuodt-auTr«>t;ioH>ln  ini'ilfxn  h. Ml  do  «M  p>n>l»»l  ri 
•Bt<>«rcnt  Iduri,  JutûnDiirilul.  P*ad«il  « Icnipi  le  <bcllr>i'ëet>li>  Jt 

SCÈNE   XI. 

Les  pr^cSdens;  chobus  des  «nASOiinEs  de  i.â  ville, 

CAVALIERS   Kl   DIMES. 

.  C«solr,iliiii,  le  bal,  Il  comédie, 
Tdd>  lei  pUiiir)  pour  DOU*  ; 
La  beaati  nous  cooTie . 
A  ee  pi  rendM-votii. 

LADRA. 

Je  VOUS  avais  invita,  mes  diers  amis... 

DOaslNl.TÎnmaBl. 

Pour  vous  faire  part  de  notre  mariage» 

I.Aintâ,4a««m«. 

Mariage  qu'il  faut  encore  diffërer.  Mais  en  atten- 
dant  j  nous  avons  un  petit  intermède  à  vous  offrir, 
intermède  de  la  composition  du  signor  Sgrimazzi. 

SGBIHAZZE ,  ■'iaelln.iit. 

Trop  d'honneur,  sigaora.  Du  signor  Sgrimazzi , 
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et  d'un  collaborateur  qui  dësire  garder  l'anonyme. 
Prenez  vos  places. 

(  T»(  1*  nonds  ja  plH!>  laF  la  ctM  droll  da  iblUtra,  In  dimti  iiiiin  denai, 

fldBni  Fl  Jalla  occapaut  lai  pranlao  tiign,  Doriiul  en  «dxint  lapril  4> 
Uor..  ) 

SGRIMAZZI. 


I,  lileocoii'il  ïoui.p'ail  ! 
Pour  peu  <pi'à  mon  génie  ApoHoa  >oiI  en  aide, 
Nous  tlliMis  TOUS  douDer  ce  soir  tm  iDlermède 
Reu(,  jojeui  at  piquant;.,  dont  Toici  le  tDJci: 
On  jeune  et  beau  Frtnçti»',  i  U  l£te  iiourdie 
(On  en  bmm  f»Hw) ,  par  une  odooiDi^, 
Compromet  la  nrln  d'une  hoims  d'honneur. 
Elle  Teut  se  venger...  et  dan«  le  (and  du  conr 
Elle  conçoit  d'alx^  l'idée  ilalîenne 
D'emplojer  coalre  lui  le  bras  d'un  spadassin. .. 
Mail  birarAt  la  pitié  plus  forte  que  U  haine 
L*  bîl  te  raTÏser  et  changer  de  dessein... 
Elle  lait  qu'an  Français,  qui  rarrnieal  rrcnlei 
Peut  bien  braier  la  mort,  mais  ncm  le  ridicule. 
El  pour  punir  d'un  Tat  les  propos  intenses . 
Il  faut  qu'une  frajeur  utile  et  salutaire 
Le  corrige...  et  t'instruise  au  grand  art  de  se  uire. 
Je  Toos  ai  mi*  au  fait..  Tout  êtes  tous  placés; 
J'ai  dit...  nous  eonmençons.-  silence;  paraisses. 
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SCÈNE  XII. 

Lee  pHÉcÉDEKs  ;  la  torts  dk  gauche  s'outbb  ,  et  PjUaIt 
FRÉDÉHlC,  LES  TKux ébands,  les  h ains  tries,  kt cokmjit 

PAR  DEUX  tlOHHES  QUI  SE  REnRERT  UNâMATEMEKT. 
FHF.DRRIC ,  puUal  •  nii  hiule. 

Ëh  bien!  puisque  vomme  conduisez  à  l'esplanade 
du  château ,  y  arriverona-nous  aujourd'hui  ?  y  sommes 
nous  eniîni' 

SGRIMAZZI. 

Oui,  mon  cher  anû,  bous  y  voilà. 

FRÉDétlIG. 

Âh!  c'estYous^Sgrimazzi;  si  j'avais  les  mains  libres, 
et  si  ces  messieurs  le  permettaient,  je  vous  donnerais 
une  poignée  de  main. 

SGHIHAZZI. 

On  m'a  permis  de  vous  voir  encore  k  vos  derniers 
momens. 

FAiDiRIC. 

C'est  aimable ,  on  a  ici  une  foule  d'attentions.  Eh 
hiea  !  puisque  vous  voilà ,  vous  ferez  mm  épitaphe  ; 
je  vous  charge  de  l'improviser  à  loisir,  pour  qu'elle 
soit  bien  ;  j«  vous  charge  aussi  de  faire  mes  adieux  à 
mon  ami  Derville,  et  à  votre  femme;  je  suis  bien 
fâche  de  vous  avoir  dit  sur  elle... 

SGRIUIZZI,  lilamsnl  «L  l'iati-rruniHlil. 

îie  parlons  pas  de  cela. 

FRÉDÉStC. 

Heureusement,  cela  restera  entre  nous. 
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SCSCMAZZt ,  d>  mine  e1  «oirni  pow  U  bin  Ikir*. 

C'est  boD ,  c'est  bon ,  vous  dis-je. 

Cest  juste,  ce  sont  des  affaires  de  famille,  et  de- 
vant ces  Bgures  de  spadassins  (  «aainfit  i»  dimci  rini  lont 
nbH.)  qui  sont  là  en  face  de  nous...  elles  sont  af- 
freuses ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

SGRIM&ZZI. 

Taisez- vous  donc. 

fRÉD^RIC- 

Je  vais  |>eut-étre  me  gêner.  Allons,  m^  amis,  dë- 
pêchons-nous.  Sgrimazzi,  où  est-il? 

SGRIMtZZI .  1  >■  giBiîbi. 

A  côté  de* vous, 

FBÉDÉRIC. 

Vous  êtes  brave  ;  avec  ces  maladroits ,  c'est  le  poste 
dangereux,  e,t  je  ue  voudrais  pas  y  être.  Un  mot  en- 
core; vous  trouverez  dans  le  salon...  le  salpn  d'O- 
thello et  de  Françoise  de  Rimini... 

SGSIMftZZT. 
J'y  suis... 

FBiDinic. 
Vous  trouverez  sur  la  table  à  gauche,  une  lettre 
adressée  à  M.  Dorsini  ;  veillez  à  ce  qu'elle  lui  soit 
remise,  et  puis  dites  à  madame  Lorenzi  que  je  re- 
grette d'avoir  fait  manquer  son  mariage,  de  l'avoir 
calomniée. 

SGRIHA2ZI. 

Ce  que  vous  avez  dit  n'était  donc  pas  vrai? 

fRÉD^lC. 

Et  non,  par  malheur  ;  j'ai  menti.  Ce  qui  me  désole 
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mainteDact ,  car  eoBo,  si  j'avais  dit  ta  vérité,  je 
mourrais  avec  moins  de  regrets. 

JOLIAi 

Ahiriodigne!... 

FBÉD^BIC. 
Mais ,  dites-lui  en  même  temps  que  c'est  une  femme 
susceptible,  une  femme  cruelle,  barbare,  avec  la- 
quelle il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre ,  et  que  je  ne  lui 
pardonne  pas  ma  mort  ;  pas  pour  moi ,  ça  m'est  égal , 
mais  pour  une  foule  de  personnes  qui  ne  s'en  conso- 
leront jamais...  Cette  pauvre  JuUa,  sa  sœur! 

JXILIA. 

Eh  bien!  par  exempte!.., 

(  Elle  KUL  illerl  lui,  Lun  li  ttIKal.  ) 

FRéniaic. 
Qu'elle  me  pardonne,  celle-là;  c'est  la  seule  que 
j'aie  offensée,  et  cependant  Dieu  m'en  est  témoin, 
c'est  la  seule' que  j'aimais.  Allons,  êtes-vous  prêts? 

SGRLMAZZt.  Il  EilE  lifie  m  dimn ,  >]nl  ••  ltr,m ,  t[  éeungeut  *o  Maif- 
«rclc  iDIoarda  Frédéric. 

Us  le  sont. 

FBio^aic. 

J'espère  du  moins  que  je  ne  mourrai  pas  comme 
ua  quinze-vingt,  qu'il  me  sera  permis  de  voir  la 
mort  en  face,  et  de  commander  le  feu. 

SGRIHAZZI,  lal  dflUnt  tf  anlai. 

On  vous  ie  permet. 

FIl^DtfilG. 

A  la  bonne  heure.. .  Adieu ,  Julia ,  âdieû ,  tout  ce  que 

j'aime.  [  11  •  IM  d*  aon  Hla  la  boBigacl  deJalli,  «ld'Bi»a»lDllI«DHi 

,  turiDDcnup.)  Et  voOs,  mes  braves...  là,  au  cœur...  visez 
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juste  ;  si  vous  pouvez...  (  D&  ■'»■»  ■»!<• ,  u  Ht  ihi«km  •» 
kujHB.cDdiMK.)  Ëajoué  !...feu! 
CBCBDB. 
f.  Votre  folie 

Pouiail  Toiu  eoAler  la  vie. 
Fla>  de  tareui';    ' 
n  bouhwir. 


FRÊDÉniC,n|«rd»^>atoiir  d*  lui,  4Uinif«r  l'^lildcilanlirci.  cl 
ïtoDrill  par  la  brail  CI  la  miuiqnc. 

Ou  8uis-je?...  qu'est-ce  que  cela  signifie?  s'est-ou 
moqué  de  moi  ? 

CHCSDR. 
Toire  folie 
Pounit  *oD[  GOilUir  U  Tic, 
Plm  de  terreur  ) 
Renaiuei  au  Umbenr, 

FH^IËRIC. 
(Ilapertotl^rliowil)  il  ceart  àlgi,  ■!  Iclirtnlnt  iii  callcl.  ) 

Pourquoi  ne  ftuis-je  pas  mort  ? 

SGBIHAZZI. 

Le  voila  fâché  qu'on  ne  l'ait  pas  tué.. 
IRiDJÉBlC. 

Oui)  morbleu!  cela  vaut  mieux  que  d'être  mys- 
tifié; et  si  une  aventure  comme  celle-là  se  savait  en 
France... 

LACHA. 

Qui  pourrait  le  dire?  personne,  excepté  vous,  et 
l'on  sait  que  vous  êtes  discret. 

Je  le  serai  désormais,  je  le  jure,  la  leçon  a  été 
bonne;  j'en  ai  encore  une  sueur  froide. 
DORSIHI. 

Vous  êtes  mort  si  brafementi 
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FRéDrinic. 
Oui  ;  quand  on  est  là  on  fait  de  son  mieux.  Mais  c'est 
égal,  c'est  un  mauvais  moment, (n-nr».)  et  je  vous 
en  voudrai  long-temps. 

LATIRA. 

Ooblioi»  toat  :  voua  me  reodei  llioniimir . 

Moi,  je  dois  voua  rendre  Ib.  vie. 
Pliu  de  lanciiDc,  «I  qu'i  l'iiuttBt  du  hcof 

Toiu  les  deux  noui  réconcilia. 

FRÉDÉRIC,  trutpiirl'. 

Pour  une  iel1>  récoopeas* 

Ceit  après  In  mort,  je  le  *ois. 
Que  la  Maili  commence. 

Mais  pour  cela,  il  faudrait  être  aimé...  c'est  là 
la  question  ;  et  je  n'en  sais  plus  rien.. . 

JULIA. 

Vraiment  ! 

FRÉDÉRIC. 
Bien  du  tout. 

JVUk. 
Je  vois  alors  que  voua  vous  corrigez ,  et  que  vous 
devenez  discret...  Voilà  ma  main. 

CHOBDR   GÉKÉRAL. 
-      Tive.TiTeriUliel 

Vi?e,  TÎTe  lllaHe  I 

C'est  là  ^'OD  ùiva  naincnt. 
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LE  CHAPERON, 


COM]Q)m-VAtII>EVILLE  EN  UN  ACTE , 


Rfpréuorée  poar  la  première  toit,  à  Paris,  aar  1«  théitre 
(lu  Gymoaie  dramatique,  le  6  février  i833. 
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DE  PBESLE,  colonel. 
AHTÉNOB  JOUSSE. 
MADAME  DE  TRENEUIL,  j 
DELPHINE,  sa  sœur. 
UN  DOMESTIQUE. 


I*  ucBe  te  [MM*  •  Pmm,  chei  nxUme  de  Tmieuil. 
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LE  CHAPERON. 


Le  théilre  représente  un  salon.  Deux  portes  lalériles.  i*  porte 
à  droite  de  l'itctear  e»t  celle  i^r  IViérieur,  la  porle  à  gauche 
celle  de  l'appartement  (le  madame  de  Treneoil  :  une  tahie 
auprès  de  cette  porte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  DE  TREHEUIL ,  puis  DELPHLIHË.. 

MADAME  DB  TKEHEUIL,  doinl  U  Ubl>,  et  ^riiini. 

Oui,  je  l'ai  juré,  oui,  je  l'ai  signé,  cette  lettre  par» 
tira  aujourd'hui ,  ensuite ,  et  aussitôt  ^près  le  mariage 
de  ma  sœur... 

DELPHINE .  «ntruiit ,  1  b,  nnlonaOc- 

Courez,  dépêchez-vous...  d'autres  fleurs., ,  on  arri- 
vera déjà,  que  je  n'aurai  pas  achevé  ma  toilette. 

MADAME  DE  TBEHEDIL ,  le  leraiit. 

Quoi  donc,  Delphine  ? 

iOELPHINE. 

Ah!  ma  sceur,  une  contrariété  affreuse  ;  j'en  ai  pres- 
que pleuré.  Si  on  savait  ce  que  parfois  plaisir  nous 
coûte  de  peine  !  Figure-toi  les  fleurs  de  ma  coiffure 
qui  n'allaient  pas  avec  les  bouquets  de  ma  robe...  aussi 
c'est  ta  faute,  quand  tii  m'abandonnes  à' moi-même, 
je  ne  fais  que  des  étourderies...  Ah  ça!...  mais  toi 
aussi ,  en  voilà  une. 

(  Haeirdml  nudaiD*  de  TrnaaiiK  ,  in)  al  en  dcmi-Jeuil.  ) 
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Garder  autrui '...  dwgereni  [iTÎTilége! 
SoDTCDt  moi-minte,  en  dépil  de  e«  nom, 
J'«urua  betoÏD,  lorsque  je  t<  protège , 
Qu'on  prolégell  le  clgperon. 

DELPHINE. 

Oh  !  je  sais  ponrquoi  tu  dis  cela, 

UADARfE   DB   TREnSTIIL. 

G>niineut  ? 

DELPHINE. 

Mon  Dieu!  oui,  Tautre  jour,  au  bal,  chez  M.  Dor- 
vilé ,  ce  jeune  homme  qui  te  poursiitvati  si  vive- 
ment, et  qui  s'est  emparé,  malgré  toi,  de  ton  bou- 
quet ,  que  tu  avais  laissé  tomber,  qu'il  a  bien  fallu  lui 
laisser. 

MADAME    DE    TRENEUIL. 

Sans  doute,  et  sous  peine  de  faire  scandale,  car 
tous  lès  yeux  étaient  fixés  sur  nous  ;  et  avec  ud  fat , 
un  présomptueux  comme  celui-là,  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  faire  croire...  Tiens,  tu  ne  peux 
pas  t'imaginer  ce  que  ma  position  a  de  faux  et  de 
pénible,  et  il  me  tarde  que  tu  te  sois  décidée,  pour 
quitter  Paris,  et  rentrer  dans  la  retraite. 

DELPHINE. 

,  Eh  bien!  ma  sutur,  je  ne  voulais  pas  en  convenir, 
mais  voilà  peut-être  encore  un  des  motifs  qui  retar- 
deront mon  choix,  parce  que  je  me  dis  :  une  fois 
mariée,  étabUe  dans  le  monde,  je  n'y  aurai  plus  be- 
soin de  chaperon,  et  ma  sœur  le  quittera.  Oh  !  tu  ne 
te  tron^ais  pas,  c'est  mon  plaisiz'  que  j'y  cherche,  et 
voilà  pourquoi  je  t'y  retiens, 
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MADilME  DE  THEHÊUIL,  ••icinili*. 

Voilà  de  tes  mots,  quand  je  teux  te  faire  des  re- 
proches. Mais  voyons,  parlons  raison,  car  c'est  elle, 
et  non  pas  moi,  qui  te  fait  un  devoir  de  te  pronon- 
cer; il  me  semblait  que  parmi  tous  tes  adorateurs  tu 
avais  distingue  M.  Anténor. 

DELPHIHE. 

Oh!  je  les  distingue  tous;  mais  celui-là  a  l'air  de 
m'aimer  davantage. 

HAOA.HB   DE  TRËNEDIL. 

Et  tu  1  aimes  aussi ,  je  l'ai  vu ,  j'en  suis  sâi-e...  sage, 
modeste,  d'un  excellent  naturel. 

DELPHINE. 

N'est-ce  pas?  avec  lui,  une  femme  servît  maîtresse 
absolue . 

H&DA.HF.  DE    TBENEDIL. 

Il  R  peu  de  fortune,  mais  des  espérances...  attaché 
aune  des^remières  maisons  de  banque  de  Paris, 
héritier  d'un  oncle  très  riche ,  un  des  hauts  digni- 
taires du  clergé;  et  puisqu'il  t'aime  beaucoup,  et  que 
tu  l'aimes  un  peu... 

DELPHINE. 
Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  une  raison ,  parce  qu'enfin 
je  n'aurais  qu'à  le  prendre  aujourd'hui ,  et  qu'il  s'en 
présentât    démain    un  plus   aimable,    vois  où  j'eif 
serais. 

MADAME    DE    TRENEUIL. 

Delphine,  y  penses-tu? 

DELPUINE. 
Mais,  toi ,  qui  parles...  toi ,  qui  n'as  que  vingt  ans, 
et  qui  es  veuve. 
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Toi ,  «i  JoIk  ,  el  qu'aaira  aoua , 
Atcc  Kmaur  en  loi»  lieux,  l'on  coDlanpIe , 
Pourquoi  dc  pas  choiiir  aa  lulie  ipoox 

Et  me  donner  le  boD  eieiDpleP 

Piiiaqu'enieHel,  ai  je  t'en  cnûi. 
Se  nuri^  e»t  ai  bien  dan*  le  monde  ; 
Ce  qui  fut  bien  une  ptemière  foia, 

Ne  p«ui  t\r«  mai  la  sMonJe. 

MADAME    DE    TREITECIL. 

Ne  parloas  pas  de  cela.  (  Moairam  u  iibi*.  )  Je  m'occu- 
pais là  d'uD  autre  projet,  qui  doit  assurer  moD  repos 
et  mon  bonheur. 

IÏEI.PHIHE. 
Comme  tu  me  dis  cela;  est-ce  que  tu  ne  serais  pas 
heureuse?  Àh!  ne  parle  pas  ainsi,  car  cette  idée-là  va 
me  faire  pleurer,  et  j'aurais  toute  la  soirée  les  yeux 
rouges;  juge  pour  un  bal  !...  tous  mes  prétendus  me 
trouveraient  laide,  et  ça  n'avancerait  pas  mon  ma- 
riage ,  car,  vois-tu ,  à  pause  de  toi ,  et  pour  me  punir, 
je  Veux  me  marier  tout  de  suite  ;  pas  plus  tard  que 
ce  soir,  mon  choix  sera  fait;  je  vais  le  peser  mûre- 
ment pendant  les  contredanses  !  et  je  te  promets 
d'âtre  invariablement  fixée ,  quand  on  commencera 
la  galope. 

SCÈNE  n. 

LBSHftMEs;  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  à  Delphint. 

Les  fleurs  que  mademoiselle  a  envoyé  prendre 
chez  Batton  sont  dans  sa  chambre. 
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DEtiPBINE. 

Ty  cours  bien  vite. 

LE  nOMESTIQOE  .  )  iMdiD»  <K  T[«.«.il. 

11  j  a  en  ba&  quelqu'un  qui  ttemaude  si  madame 
peut  le  recevoir;  M.  de  Preste. 

1UDA.MK   DB   TEEiniUlE.. 

Monsieur  de  Presle!  celui  à  qui  ma  famille  a  eu 
tant  d'obligations.  (Li  dD«Miiqu*-)  Faites  monter. 

(  L<  iomtUiqat  larl.  M)d«n<  d*  TrtscuU  ■>»»■  drolU.  ) 
DELPHINE. 

Ce  nom-là!...  ab  !  j'y  suis,  un  jeun^  bomme  qui, 
avant-bier,  s'était  assis  près  de  moi,  chez  madame 
Dorvtlé;  tu  sais,  cette  soirée  où  est  arrivée  l'bistoire 
du  bouquet. 

HADAHE   DE   TREIVEIIIL. 
(Test  vrai;  il  en  a  été  témoin. 

DELPHICTE. 

Et  puis  ila  disparu  tout  d'un  coup,  et  on  ne  l'a 
plus  revu  de  la  soirée;  j'en  ai  été  fâchée. 

MADAME    DE   TREVEUIL. 
£st>«e  que  tu  avais  des  vues  sur  lui  ? 

DELPHISB. 

Pour  la  coucurrence,  c'était  un  de  plus,  et  d'après 
tout  le  bien  que  j'ai  entendu  dire  de  lui  :  un  officier 
brave,  spirituel,  riche,  qui  a  refusé  la  fille  d'un  pair 
de  France  avant  la  ht.  Toutes  ces  demoiselles  disaient 
tout  haut  qu'il  a  une  passion  dans  le  cœur  ;  et  chacune 
m'a  dit  ensuite  tout  bas  que  c'était  pour  elle.  Comme 
il  t'a  parlé  long-temps ,  et  avec  un  air  d'intérêt  ! 

MADAME    DE    TREffEDlL. 

Oui ,   nous  nous  étions  vus   souvent  avant  mon 
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mariage,  et  il  y  a  tant  de  charmes  dans  ces  souvenirs' 
de  la  première  jeunesse... 

DELPHINE. 

Oh!  je  ne  te  questionne  pas:  est-ce  que  tu  devines 
ce  qui  l'amène? 

UADAME   DE    TBEHECIL. 
Moi  ?  non. 

DELPHINE. 
Enfin,  on  le  saura,  puisqu'il  vient  de  lui-même, 
il  te  dira  pourquoi  y  il  ne  partira  pas  sans  s'expli- 
quer. • 

SCÈNE   Itl. 

Les  M^flS,  DE  PRESLË,  LE  DOMESTIQUE. 

LR  D0KE6TIQDE,  ■imaDcinl. 

Monsieur  de  Preste. 

.(llâiiir«JaDil'*pp>n<n>«itl«Éucho.) 
DE    PRESLE. 

Pardon,  madame,  je  crains  bien  d'être  doublement 
indiscret;  car  vous  n'êtes  pas  seule. 

,     .  MADAME    DE  TKEHEDIL. 

Cest  ma  soeur. 

DE   PREBLB. 

Ah  !  oui,  je  ine  rappelle...  c'est  mademoiselle  que 
vous  m'avez  montrée  avant-hier,  à  cette  soirée,  et 
qui  ëdipsait  par  sa  grâce  toutes  ses  jeunes   com- 


.     DELPHIHF.,i  p»'. 

Il  m'a  remarquée;  j'en  étais  sûre. 
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HADUfE    DE   TRENEUIL. 

Sans  votre  disparition  subite,  monsieur,  j'aurais 
satisfait  à  votre  demande,  en  lui  présentant  le  fils 
d'un  ancien  ami  de  notre  famille. 

DE   PBESLE. 

Une  circonstance  imprévue  qu«  j'ai  vivement  re- 
grettée... Trop  heureux  s'il  m'est  permis  de  réparer 
ma  perte. 

DELPOINE,  à|wt. 

Nous  y  voilà, 

LE  DOHESTIQDE,rciilnni,l  DdrlilK. 

Le  commis  de  Batton  a  dit  qu'il  était  pressé ,  et  si 
mademoiselle  veut  choisir  les  fleurs  pour  ce  soir.,. 

DELPHINE. 

Oui,  je  vais  y  aller...  iA.p>rt.)  Quel  ennui!  je  serais 
peut-être  mieux  en  cheveux;  mais  non...  de  jolies 
fleurs;  et  puis,  il  vient  de  me  voir  ainsi;  cela  me 
diangera.  (Lnicdmt'Urjr^Rncso  Monsieur...  (Ap>rio  II  est 
fSché  queje  parte. 

(  F-ii'»  >oi(.  ; 

nE  PRESLE,  i  |iarl. 

Je  suis  enchanté  que  la  petite  sœur  nous  laisse. 

MiDUIE  DE  TRENEOIL ,  an  domii tique. 

Dès  qu'on  arrivera,  faites  entrer  dans  le  grand 
salon ,  et  avertissez-moi;  allez. 
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SCÈNE  IV. 

Madame  DETRENEUIL,  DE  PRESLE. 

DE    PRKSLE. 
J'ai  mal  pris  mon  temps,  madame;  à  ces  ordres, 
à  ces  apprêts ,  je  vois  que  vous  attendez  du  monde. 

MADAME    DE   TBESEniL. 

Quelques  amis ,  une  réunion  bien  modeste  :  une 
soirée  de  veuve,  on  dansera  au  piano,  et  si  vous 
n'êtes  pas  effrayé... 

DE   PRESLE. 
De  rester,aaprès  de  vous,  j'accepte  avec  empresse- 
ment, et  néanmoins  avec  un  peu  de  regret,  madame. 
MADAME   DE   TRENEtlIL^ 

,  Comment? 

DE   PBESLE. 

Me  voilà  forcé  d'ajourner  ce  que  j'avais  à  vous 
dire;  car  il  s'agit  d'un  sujet  trop  important  pour  en 
parler  au  milieu  d'un  bal. 

MADAMR    DE   TBEHEUIL. 

Savez-vous  que  vous  excitez  mon  intérêt;  et  puis- 
qu'oB  n'arrive  pas  encore ,  voyons ,  deux  mots  seule- 
ment; eh  bien,  monsieur? 

DE    PRESLE. 

Eh!  quoi  !  madame,  à  mon  embarras,  vous  n'avez 
pas  deviné  que  je  viens  mettre,  entre  vos  mains  le 
sort  de  ma  vie  entière. 
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HUtAHE  QG  TRBNEalL.lptri. 

Encore  ua  parti  pour  ma  sœur;  elle  s'eo  doutait, 
la  coquette;  écoutons,  c'est  mon  état;  eh  bien? 

DE    PRESLE. 

Avant  d'entrer  ici,  tout  nie  semblait  facile,  et  niain- 
teuant  tout  m'alarme  ;  comment  réussir  à  vous  inté- 
resser en  ma  faveur?...  Les  paroles,  les  phrases 
d'usage  expriment  si  mal  un  sentiment  vrai  ;  du  moins 
vous  me  saurez  grë ,  je  l'espère ,  de  n'avoir  recouru  à 
aucune  médiation...  Madame  Dorvilé ,  d'autres  amies, 
ne  m'auraient  pas  refusé  la  leur;  eh  bien!  je  n'en 
ai  pas  voulu,  madame,  c'est  k  vous  seule  que  je  m'a- 
dresse; ma  cause  ne  sera  plaidée  tpe  devant  vous, 
et  que  par  moi;  si  je  m'y  prends  mal,  n'importe... 
dans  ma  gaucheirie  même ,  vous  venez  l'ëmotion  d'un 
cœur  bien  épris ,  et  vous  en  serez  peut-être  atten- 
drie. 

MADAME  D£  TBENtOlL,  i.HiiniburireU.aHllJ.Di. 

Le  fait  est  que,  depuis  deux  mois ,  voilà  bien  des 
déclarations  que  j'entends.    . 

DE    PRESLE. 

ael! 

MADAME    DE    TREVEdlL. 

Mais  il  y  a  dans  la  vôtre  un  naturel,  un  abandon 
qui  persuadent. 

DR   PfiESLE. 

Ah!  vous  me  rendez  le  courage ,  et  quand  je  pense 
que  même  avant  votre  mariage...  que  depuis  trois  ans, 
sans  avoir  osé  vous  le.  dire,  je  vous  aimais... 
XII.  i3 
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MADAME   D£   TRBIfBDIL. 

Moi,  monsieur!  coitimeot  c'est  à  moi  'que  vous 
vousadi'estiez? 

De    PRESLE. 
&■>  .1.1  KlUlM  (d.  Hii»-!  D*om.iiUh) 

£b  quoi  1  «et  uvitu  voui  éloaae? 

HAUAMB  BE  -rREWEDIL. 
De  l'iltendre  j'étais  li  laia... 
Vaui  ne  ni'avic7  nommé  ixrsoiine.   . 
DE   PllÈSLE. 
-    J'ai  cru  u'en  avoir  pas  betoiu. 
Me  parlaal  saiii  cesse  à  mai -même 
,    Vuu  senlimml  et  «i  vif,  et  li  doux, 
Il  mr  semblair  que  dire  :  J'ai'ntc  , 
Suffisait  pour  dire  :  c'est  vous. 

MADAME   DE   TBËREDIL. 

'  J'ai  oril  <{u'il  s'agissait  de  mu  sœur. 

DE    PRESLE. 

£t  vous  m'approuviez  P 

MADAME   DE  THENEUIL. 

Jl'ëtals  Uattée  pour  Delphine  d'une  recherche  aussi 
honorable ,  d'uo  parti  aussi  brillant. 

DE    PB£S£,B. 

Et  ces  vœux  ne  vous  semhlent  plus  ni  honorables, 
ni  désirables,  depuis  que  vous  savez  que  c'est  à  vous 
qu'ils  s'adressent. 

MADAME    DE    THEHEDIL. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DE   PRESLE. 

Vous  le  pensez,  du  moins;  d'autres  hommages 
ont  prévenu  le  mien,  je  suis  puni  du  respect  que 
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m'iaspiraieDt  vos  vertus,  de  ce  resf>ect  qui,  pendaut 
que  vous  étiez  liée  à  ud  autre,  m'a  condamné  au 
silence,  m'a  force  k  fuir  votre  vue^  Mais  enfio,  et 
bien  loin  d'ici,  du  fond  de  l'Allemagne,  j'apprends 
que  vous  êtes  libre;  j'accours,  et  j'hésitais  encore  à 
me  déclarer;  mais  par  bonheur,  on  prétend  que  des 
revers,  des  malheurs  ont  presque  anéanti  ta  fortune 
de  M.  de  Treneuil  et  la  vôtre;  j'ai  été  plus  brave 
alors;  et  je  venais  vous  offrir  des  ricliesses  que,  pour 
la  première  fois,  je  me  sentais  heureux  de  posséder, 
et  votre  refus  renverse  tous  mes  projets ,  toutes  mes 
espérances. 

MADAME   DE   TRENEDIL. 

Calmez-vous,  de  grâce... 

DE  PRLSLE. 

Non,  madame;  non,  je  vois  que  vous  eu  aimeZ 
un  autre...  Son  nom,  de  grâce,  dites-moi  son  nom. 

HADAJHE  DE  TKBNEUIL. 


DE    PRESLE. 
Ali ,  gtnaâ  Dieu  I  que  tous  élei  bonne  ( 
InuiuiJ...  jevOHl  accusais. 
Déjà  je  BW  ditufinit, 
llaii  Don  :  j'ivaia  tort  de  me  plaindre  i 
I>«  qui  pourrais- je  Aire  jaloux , 
Si  pour  rivaui  je  ne  doii  crtiiidro 
Que  ceux  qui  SonI  digues  d«  tous? 

MADAME   DE   TRENEDIL. 

Nul  autre ,  monsieur,  ne  le  serait  sans  doute  < 
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vous,  sans  la  résolution  que  j'ai  pnse  de  ne  point  me 

remarier...  résolution  que  rien  ne  peut  changer. 

DE    PRESLE. 

Et  ntoi.  j'espère  que  le  temps,  que  mes  soins,  que 
mon -amour... 

MADAME  DE  TRFJIEDIL,  froUnatm. 

Ne  le  croyez  pas ,  monsieur  :  vous  êtes  trop  galant 
homme,  vous  avez  trop  de  droits  à  mon  estime,  pour 
que  je  veuille  vous  abuser,  et  à  vous  seul,  et  sous  le 
sceau  du  secret,  je  veux  bien  confier  ma  situation... 
Pendant  trois  ans  qu'a  duré  mon  mariage,  j'ai  été  la 
plus  malheureuse  des  femmes  >  non  pas  que  M.  de 
Treneuit  ne  m'aimât  beaucoup;  mais  une  jalousie 
aveugle,  effrénée,  dont  lui-même  gémissait,  a  empoi- 
sonné tous  les  instans  de  sa  vie;  elle  lui  a  fait  négli- 
ger )e  soin  de  ses  affaires  et  de  sa  fortune  ;  elle 
a  hâté  ses  derniers  niomens ,  et  lui  a  même  survécu. 

DE    PRESLE. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME   D£   TBENEUIL. 

Prêt  à  mourir,  il  m'a  fait  jurer  qu'après  lui  je  ne 
serais  jamais  à  un  autre  ;  et  il  est  mort  en  emportant 
ce  serment. 

»E    PRESLE. 

Quelle  horreur! 

3CA.DA,aCB  DE   TRBirEDTL. 

Et  pourquoi  donc?....  si  cette  dernière  marque 
d'amour  lui  a  prouvé  la  sincérité  de  ma  tendresse , 
l'injustice  de  ses  soupçons,  si  elle  a  adouci  ses  derniers 
momeng,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  et  je  m'en 
félicite. 
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J>E    PRESLE. 

Âbuiier  de  la  foi  du  serment,  pour  enchaîner  votre 
avenir  ! 

MADAME    DE   THENEDIL. 

Enchaîner!...  il  te  serait  sans  cela;  car  j'aime  peu 
te  monde,  où  je  n'ai  trouvé  que  des  chagrins,  et  je 
suis  décidée  à  le  quitter. 

DE    PRESLE^ 

Est-il  possible  ! 

MADAME    DE    TBEHEUIL. 

Le  repos  et  la  solitude  conviennent  seuls  à  mes 
goûts,  à  mon  caractère,  it  mes  senneus;  et  aussitôt 
après  le  mariage  de  ma  sœur,  je  compte  me  retirer 
à  l'abbaye  de  Miremont. 

DE   PKESI^. 

Vous  n'exécuterez  pas  un  semblable  projet. 

MADAME   DE    TRENErlL. 

Cest  déjà  fait  à  moitié,  car  voici  la  lettre  que 
j'éaivais  ce  matin  à  la  supérieure ,  en  lui  annonçant 
ma  procbmne  arrivée. 

DE    PBGSLE. 

Ce  n'est  pas  possible ,  vous  réfléchirez  ;  vous  déchi- 
rerez cette  lettre. 

MADAME   DE    THEHEDIL. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  monsieur.  c*pp'|>d<.) 
André! 

DE    PRESLE. 

Que  voulez- vpus  faire  ? 

MADAME  DE    TREMBUIL. 

Vous  prouver  que  quand  j'ai  pris  une  résolution 
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que  je  crois  sage  et  raisonnable,  rien  ne  m'empêche 
de  l'exécuter.  (  Aodg<a»iiqa.qmi»t.«.)  Portez  cette  lettre 
à  l'instant  même  à  la  poste. 

DE  PRESLE .  iTfiïEo»». 

Madame ,  voilà  qui  est  affreux  ! 

MiDAMR  DE  TRENEOtL.orruDU'a. 

Monsieur. 

DE    PRESLE. 

Ouï,  sans  doute,  et  puisque  vous  nu*  réduisez  9U 
désespoir ,  je  dois  vous  sauver  d'une  résolution  que 
vous  regretteriez  plus  tard;  je  m'attache  à  vous,  je  ne 
vdas  quitte  pas...  à  défaut  d'autre  mérite,  j'aurai  du 
moins  celui  de  la  persévérence.  "Vous  verrez  sans 
cesse  celui  que  vous  rendez  si  malheureux;  il  sera  là, 
devant  vos  yeux ,  comme  un  reproche  continuel. 

MADAME    DE   TilENEDIL. 

Monsieur.... 

DE    PRESLE. 

Et  si  cet  amour  dont  je  vous  poursuis  vous  déplaît, 
vous  gêne,  vous  contrarie...  eh  hien!  tant  mieux, 
je  ne  serai  pas  le  seul  à  souffrir ,  vous  serez  comme 
moi,  vous  na  pourrez  vous  en  défaire,  vous  y  sÉrez 
condamnée. 

MADAME    DE   TREITBDIL. 
C'en  est  trop... 

DB   PRESLE. 

Eh,  quoi!  madame... 

MADAME   DE   TItEItEDIL- 

Oui,  monsieur;  et  puisque  la  voix  de  l'amitié, 
puisque  celle  de  la  raison  ne  peuvent  rien  sur  vous; 
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il  faut  se  résoudre  à  se  séparer,  à  ne  plus  se  voir,  à 
se  priver  m^me  de  vos  visites. 

lie    PRESLE. 

O  ciel  !  vous  me  renvoyez ,  vous  me  chassez. . . 

MADAME    DE    TREHEDIL. 

Won,  sans  doute;  mais  c'est  vous  qui  m'obligez  à 
ne  plus  vous  recevoir.  Adieu,  monsieur. 

(  Elle  lui  fbll  la  révétaBce ,  ci  »lce  dini  •do  i>pinrltin«<l.  1^ 

SCÈNE  V. 

DE  PRESIDE  dEUL. 

Oui,  sans  doute,  je  partirai,  je  m'éloignerai;  à 
l'instaut  même ,  pour  me  venger,  pour  la  forcer  à 
me  céder,  mon  honneur  y  est  engagé.  Mais  comment 
y  parvenir?  ce  qu'elle  m'a  appris  est  terrible,  car  je 
ta  connais  ;  et  avec  ses  principes ,  un  tel  serment  est 
un  obstacle  invincible.  C'est-à-dire ,  invincible ,  tout 
peut  se  vaincre,  tout  peut  s'oubliçr,  quand  on  aime; 
mais  c*est  qu'elle  ne  m'aime  pas  encore  ;  il  faut  donc, 
avant  tout,  se  falire  aimer,  à  force  de  soins  et  de  ten- 
dresse, d'assiduité.  (AiEc<ifi>ii.j  De  l'assiduité!...  et  je 
ne  peux  plus  même  la  voir,  elle  ne  me  recevra  plus; 
sa  porte  m'est  défendue  !  c'est  une  gaucherie  que  j'ai 
faite  là...  Quitter  ta  partie,  c'est  la  perdre,  et  à  quel- 
que prix  que  ce  soLt ,  i4  faut  trouver  moyen  de  m'in- 
troduire  de  uouveau  chez  elle,  d'y  être  admis,  de 
m'y  installer...  oui,  sans  doute..,mais  si  je  sais  com- 
ment m'y  prendre... 


3,s,i,7ertby  Google 


aoo  l.E  CHAPERON. 

SCÈNE  VI. 

ANTÉNOR,  DEPRESLE. 

'  ilTTÉHOII ,  •  !■  ciDlond*. 

Non,  «on,  ne  dérangez  pas  ces  dames,  j'attendrai... 
c'est  une  des  prérogatives  de  mon  ét^t  de  prétendu... 
Eh  mais  !  n'est-ce'  pas  M.  le  comte  de  Presle  ? 

DE    PRESLE. 

Ànténor  Jousse  !  mon  ancien  camarade  de  collège, 
que  depuis  qi^atre  ans  je  n'avais  pas  rencontré  une 
seule  fois  dans  le  monde. 

AST^OR. 

Cest  que ,  pendant  ce  temps ,  mon  cher  ami ,  j'en  ai 
été  tout-à-fait  retranché  et  séquestré;  j'étais  entré 
au  grand  séminaire. 

DE   PRESLE. 

Cest  donc  vrai  ?  je  croyais  qu'on  le  disait  pour  se 
moquer  de  tQi.  ,  . 

ANTénOB. 

1!fon  vraiment;  înoi,  je  n'ai  jamais  eu  d'ambition^ 
mais  ma  mère  en  avait.,  et  comme  c'était  alors  le  seul 
moyen  de  parvenir. 


.Sdui  rem^àre,  où  r^nait  li gloire, 
Duu  les  dlngoni  je  dus  être  eaglobé; 

Qu«nd  régne  ta  «oulane  noire, 
Elle  Tonlut  de  m<d  fiùre  un  abbé. 
DE    PRESLE. 
Et  nninlenBDt,  où  quiconque  pérore, 
Monte  tani  peiue  aux  granileim  de  l'élal. 
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Si  ta  mire  viiiil  encoTe. 
InfgrtuDé,  tn  «eraii  ««oeat ,  . 

Hon  pauvre  ami,  tu  lertii  avocat. 

AirriMOB. 
C'est  probable,  je  n'aurais  pas  pu  échapper  les 
robes  noires;  mais  alors,  mon  oncle,  qui  est  ëvfique, 
devait  me  pousser  et  me  protéger;  j'aurais  fait  mon 
chemin,  c'est-à-dire,  non,  parce  que  jen'avais  pas 
de  vocation;  dans  mes  rêves,  et  même  tout  éveille, 
je  pensais  toujours  à  un  bAi  ménage,  à  une  femme, 
à  des  enfans;  c'était  mal!  cela  m'aurait  perdu...  et  k 
la  mort  de  ma  pauvre  mère,  j'ai  quitté  la  soutane  et 
je  suis  entré  chez  un  agent  de  change  pour  faire  mon 
salut. 

DE   PRÉSLE. 

Est-il  possible  ! 

ARTâlOB. 

Oui,  mon  ami;  il  vaut  mieu\  être  un  bon  négd- 
ciaut  .qu'un  mauvais.... 

DE   PHESLE. 

Tu  as  raison;  quelque  état  que  l'on  choisisse,  t'es^ 
seatiel  est  de  l'exercer  en  honnête  homme... 
AKT^on. 

Mon  patron  m'a  pris  en  affection;  il  voulait  même 
me  donner  un  intérêt  dans  sa  charge ,  et  alors  ma 
fortune  serait  faite  ;  mais  pour  cela,  il  faudrait  cetit 
mille  écus,  et  tout  mon  patrimoine  réuni  fait  à  peine 
le  tiers  de  cette  somme. 

J)E    PRE&LE. 

N'as-tu  pas  des  amis,  qui  seront  trop  hetfreux  de 
venir  à  ton  secours  ? 
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AirrtooR. 
Est-il  possible  ! 

ne  phesle. 
Moi,  tout  te  premier;  j'ai  plus  d'argent  qu'il  ne 
m'en  faut ,  et  si  cela  peut  t'obtiger,  je  te  prête  les 
deux  cent  mille  francs  qui  te  manquent. 

AKTÉNOB.  • 

Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  ami  !  c'est  étonnant ,  on 
nous  enseignait  là-bas  que  la  société  était  perfide ,  le 
monde  corrompu...  Moi,  depuis  que  j'y  suis,  je  ne 
trouve  que  loyauté,  générosité,  désintéressement, 
parmi  tes  hommes. 

DE   PHESI.R. 
Fasse  le  ciel  que  tes  illusions  continuent  !  Tu  ac- 
ceptes donc  ? 

AKTÂNOR. 

C'est-à-dire,  je  ne  refuse  pas;  mais,  vois-tu,  j'ai 
écrit  à  mon  oncle  l'évoque ,  qui  est  fort  riche,  comme 
tu  sais,  pour  le  prier  de  m'avancer  cette  somme;  je 
n'ai  pas  encore  reçu  sa  réponse,  qui,  j'en  suis  sûr, 
sera  favorable;  et  il  aurait  droit  de  se  fâcher,  ce  bon 
oncle,  si  d'ici  là  je  m'adressais  à  d'autres  qu'à  lui. 

DE    PBESLE. 

Cest  juste. 

AHTÉITOR. 

Mais  je  t'en  garde  la  même  reconnaissaDce  ;  et  je 
proclamerai  partout  ton  amitié,  ta  générosité. 

DE   PJieSLE. 

Du  tout  ;  tu  me  feras  le  plaisir  de  n'en  rien  dire  ; 
ou  nous  nous  fâcherons.  Mais  tu  aurais  un  autre 
moyen  de  me  rendre  service.  ' 
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AITTÉITOH. 

Lequel,  mon  ami  ? 

DE   PRESLE. 
Apprends  -  moi  comment   tu  es  reçu  dans  cette 
maison  ;  et  sur  quel  pied  tu  y  viens  ? 
ASTÉMOR. 

Ty  viens  dans  un  but  légitime;  mes  id^s  de  ma- 
riage me  tiennent  toujours,  surtout, depuis  que  j'ai 
vu  mademoiselle  Delphine,  la  sœur  de  madame  de 
Ti%neuil;  une  jeune  personne  charmante. 

DE    PRESLE. 

Cest  possible;  je  n'ai  pas  remarqué. 

ANTÉSOR. 

Me  me  dis  pas  cela ,  cela  me  ferait  de  la  peine  pour 
toi;  moi  je  n'eudorspas,  j'ai  des  vertiges,  des  extases, 
j'en  perds  la  tête ,  je  m'embrouille  dans  mes  reports 
et  dans  mes^n  courant  ;  et  je  ne  conçois  au  monde 
de  félicité  que  par  elle. 

DE    PHKSLE. 

Pauvre  garçon  !  et  tes  vœux  sont-ils  bien  accueillis  ? 
te  Toit-ello avec  plaisir? 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  elle  rit  quand  elle  me  voit, 
c'est  toujours  cela...  elle  est  si  bonne. 


Je-MuB  lODJours.des  traiu  de  u  folie 
Dédommagi  pat  sou  bon  costir; 
A  la  moiadre  plaisanlïqe 
Toiijonn  luccéde  une  fnveiir  ; 

Va  mot  piquant  nie  nai  une  doacetir. 
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ChacuD  me  plaint  d'un  bonhear  qu'on  igiMM... 
Je  lùue  dire...  el  de  moi,  Dieu  merd  l 

Pour  peu  qu'elle  >e  moque  ettcora , 

Je  mis  iùr  d'Ctre  aoa  mui. 

DE   PBESLE. 

Je  comprends. 

AiméiroB. 
Cest  pour  elle  que  j'ai  appris  la  musique,  pour 
elle  que  j*ai  appris  la  walse  et  la  galope  ;  et  depub  ce 
temps-là  elle  m'a  donné  de  l'espoir. 

DE    PRESLE. 

Je  t'en  fais  compliment. 

ANTÉHOa. 

Oui,  mais  nous  sommes  tant  de  danseurs,  c'est-à- 
dire,  tant  de  concurrens. 

DE   PRESLE. 

Comment  cela  ? 

ARTÉirOR. 

Madame  de  Treneuil ,  pour  laisser  à  sa  sœur  toute 
liberté  dans  son  choix,  s'est  fait  une  loi  et  un  devoir 
de  recevoir  chez  elle  tous  ceux  qui  s'annoncent  comme 
prétendans. 

DE    PRESLE. 

Est-il  possihte  ! 

AHTÉHOR. 

Oui,  mon  ami;  d'ici  à. ce  que  sa  sœur  se  décide, 
tous  sont  admis  ;  il  y  a  de  quoi  faire  uoe  contredanse 
à  seize. 

DE  PRESLE, tiv^mcni. 

Dieu  !  que  c'est  heureux  !  > 
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AirréifOR. 
Et  pourquoi  ? 

DB   PRESLE. 

Parce  que  plus  il  y  aura  de  coDcurrens,  et  plus  tu 
auras  de  gloire  à  l'emporter. 

AUTÈSOR. 

Je  ne  tiens  pas  à  la  gloire. 

De  presle. 

Tu  as  tort  ;  et  je  ne  sais  comment  te  remercier  de 
l'idée...  non,  de  la  nouvelle  que  tu  viens  de  me  donner. 
Tu  es  un  brave  et  honnête  garçon  qui ,  en  tout  temps, 
peux  compter  sur  moi. 

«NTteÔR .  I*  Hmat  d.u  •«  bru. 

Ty  compte ,  mon  ami ,  j'y  compte  ;  et ,  entre  nous , 
c'est  à  la  vie  et  à  la  mort. 

DE    PRESLB. 

Tais-toi  donc ,  voilà  ces  dames. 

AVTÉlrOR. 
Cest  vrai. 

DE    PBESLE. 

Présente-moi  à  elles,  je  t'en  prie. 

AUriNÛR. 

De  tout  mon  cœur. 
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SCÈNE  VII. 

m:  PRESLË  ,  ANTÉNOR .  DELPHINE .  eh  parure  k 
bal;  hadahbDE  TRENËUIL. 

MAUAHE  DE  TREKEUIL,  t  pirl ,  ipcfceviBI  d«  Pr»U. 

Comment!  encore  ici ,  après  un  congé  aussi  formel  ; 
je  ne  le  reconnais  pas  là. 

(  Antéuor  el  d*  Prola  l'iscUiuiiI.  ] 
ANTÊnOn,  prcniat  •!>  Pmli  pir  I*  nulD. 

Mesdames,  j'ai  t'hoaneur  de  vous  présenter  M.  le 
comte  de  Preale ,  mon  ancien  camarade  «  un  militaire 
des  plus  distingués. 

DE  PHESLE,  pniMDttixre&iiifiinralDelrhige. 

Mon  ami  Anténor  est  trop  bon,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  son  patronage  et  sa  recommandation  pour 
oser  vous  adresser  une  demande  qui  me  semble,  à 
moi,  toute  naturelle,  et  que  vous  trouverez  peut-être 
bien  téméraire. 

DELPHINE. 
£t  laquelle,  monsieur? 

DE    PSESLE. 

]e  sais  que  de  nombreux. prétendans  aspirent  à  la 

main  de  mademoiselle;  et,  sans  aucun  droit,  je  dirai 

même  plus,  sans  aucun  espoir,  je  viens  cependant 

me  mettre  aussi  sur  les  rangs. 

nELPHIITE   £T   «ADAME   D£   TREHEDIL. 

£st-il  possible  ! 

AHTKBOR  .  .'élpigniiii  de  da  P™!..  - 

Quelle  trahison  ! 
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Et  c'est  M.  Antéaor  qui  nous  le  préseote!  voiià,  par 
exemple,  une  confiance... 

AHT^NOR. 

Du  tout,  mademoiselle. 

DE   PRESLE. 

Je  m'attendais  bien  à  l'accueil  peu  favorable  que 
je  reçois. 

DELPHINE. 

Vous  auriez  tort,  monsieur,  d'interpréter  en  mau- 
vaise part  la  surprise  que  me  cause  votre  recherche, 
trop  honorable,  du  reste,  pour  qu'on  puisse  s'en 
formaliser. 

AMTÉHOR. 

Encore  un  qu'on  admet,  et  être  trompé  ainsi  par 
un  ami  de  collège. 

DE   PBESI^. 

Écoute  donc,  on  est  rivaux  en  amour...  et  cela 
n'empêche  pas  Vamitië. 

(Illuil«odl.ojiii.) 
ANT^OR. 

■  Laissez-moi ,  je  ne  veux  plus  rien  de  vous,  et  je  ne 
croirai  plus  désonnais  à  l'amitié  des  hommes.  (  Re-ic- 
itiat  miduia  ti«  Tifluiuii.  )  Je  ne  croirai  qu'à  celle  des  femmes. 

Ul  ri.'m<iatt  *grg  U  hiul  du  iL^llra.  )  * 

'MADAME  De  THE«EDBL,  pisiiat  cDirèDcIpbfnoal  doPreiLa. 

Si  quelqu'un  ici  a  le  droit  de  ^'étonner  d'une  pa- 
reille démarche,  il  me  semble,  monsieur,  que  c'est 
mot. 

DE   FBESLE. 

Du  tout,  madame,  car  c'est  vous  qui  en  êtes  cause  : 
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ce  sont  vos  avis ,  vos  conseils  qui  m'y  ont  dëterminé. 

ANTÉHOR  .  T.n.gt  tDLr.  niuliin<  <<•  Tr«l>Dll  st  Ofl^biH. 

Et  vous  aussi,  madame,  vous  qui  ^embliez  me 
porter  quelque  intérêt. 

DE  PBESLE.lnaJimedtTKatiiil. 

J'ai  écouté  la  voix  de  fa  raison ,  la  vôtre ,  madame, 

AHTÉHOR.iDcIpblat. 

Et  c'est  par  raison  qu'il  vous  aime? 

DE    PRESLE. 

Oui,  mon  ami,  uue  raison  impérieuse. 

MiDl.BIE   DE   TREBEUrL. 
I^a  seconde  fois  que  vous  voyez  ma  sœur. 

UE  PRESLE,  ■■limiÎKDl. 

£h  mais  1  une  seule  aurait  suffî. 

MADAME    DE    TREErETlIL. 

Mais  songez  donc,  monsieur... 

DE    PRESLE. 

Que  vous  laissez,  m'a-t-on  dit,  la  concurrence 
libre  à  tout  te  monde,  et  que  j'aurais  lieu  ,  madame, 
de  vous  supposer  (enippo;»!)  des  raisons  toutes  per- 
somiellcs,  si  vous  m'accordiez  le  privilège  de  l'exclu* 
sion. 

MADAME  DR  TRENEmt.,ipm. 

^  Cest-à-dire  qu'il  va  me  croire  jalouse.  (Hiau)  Je 
ne  dis  plus  rien,  monsieur,  que  ma  soeur  pcononce; 
mais  qu'elle  prononce  sur-le-champ. 

DE   PHESLE. 

Ce  n'est  ni  juste,  ni  raisonnable;  je  n'ai  pas, 
{ R«fi*rd)Di  Aoijnaf.  )  comme  bien  des  gens  un  mérite  évi- 
dent, et  qui  saute  aux  yeux^lemien,  si  touti^ois  j'en 
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ai,  est  difSeile  à  découvrir,  il  lui  faut  le  temps  de  se 
faire  ccranaître,  et  il  faut  au  moins  que  mademoi- 
selle me  permette  comme  les  autres  de  lui  faire  ma 
cour. 

DEtPHIME .  p>ii<im  ^apTit  île  u  iccar. 

n  me  semble,  ma  sœur,  qu'on  ne  peut  pas  empê- 
cher... 

AirriwoR. 
Eh  bien!  qu'il  se  dépêche,  et  que  cela  finisse. 

Dë  PltIi:SLE,rrDid<mcDl. 

Je  commencerai  dès  que  morï  rival  ne  sera  plus  là, 
on  ne  peut  pas  exiger  que  je  fasse  ma  déclaration 
devant  témoin. 

DELPHINE. 

C'est  juste. 

MADAME    DE-TAENEUIL. 

Cest-à-dire  que  nous  sommes  de  trop. 

DE  PIWSLE.Iiralananl. 

Non,  madame,  je  connais  trop  les  convenances; 
votre  présence  est  de  droit  et  de  rigueur  ;  vous  êtes  la 
tutrice ,  le  chaperon  de  mademoiselle  ;  et  à  ce  titre , 
vous  ne  pouvez  pas  faire  autrement  que  d'écouter 
ma  déclaration  d'amour. 

AiHTÉHOn ,  >  midwmt  a»  Tr«n«iil  qui  r>)l  ud  gMta  d'impilitnu. 

Oui,  madame,  j'aime  mieux  que  vous  soyez  là.... 
Je  serai  plus  tranquille ,  et  puisqu'il  faut  que  je  m'en 
aille... 

DE    PRESLE. 

Sans  rancune,  mon  ami  Anténor. 
ANTÉHOR. 

Si,  monsieur  ;  car  moi ,  je  ne  suis  pas  comme  vous 

XII.  l/| 
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je  ne  vous  prends  pas  en  traître  ;  et  je  vous  déclare 
que  si  je  peux  trouver  quelque  bon  moyen  de  vous 
nuire;.. 

DE    PRESLK. 

C'est  toujours  comme  cela  entre  amis. 

ANTF.NOK  ,  hciKiDl  k  iVn  >1l«r. 

Sans  adieu,  madame,  et  vous,  mademoiselle,  je 
me  i-ecomraande  à  vous,  il  va  vous  parler  mieux  que 
inoi. 

*■■  :  $•!  yxii  di»J<iit  IDUl  la  contriin, 

'  Je  tais  qu'il  est  plus  éloqueul , 
Il  uit  mieux  piaire  el  miem  léiluîre  ; 
Il  a  pliud'ecprii,  de  talent. 

DE  PBBSLK.  i  p;irl.  n  riini. 
Si  c'est  aÏDsi  qu'il  croit  om  nuire. 

AMTÉHOB. 
11  va,  L-omote  futur  mari. 
Vanter  *oq  amuur,  ta  coottance; 
Mai)  tout  ce  qu'il  va  dire  ici , 
Sougei  que  c'est  moi  qui  le  penie. 

Adieu,  monsieur. 

SCÈNE  vni. 

DE  PRESLE,   MuiAiiR  DE  TRENEUIL,  DELPHINE. 

DULPHIHB. 

Ce  pauvre  Antënor!  il  me  fait  de  la  peine,  mais 
ce  n'est  pas  un   mal   qu'il  ait  quelque  inquiétude  : 
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sans  cela,  il  sévuit  trop  tranquille   et   trop  sur  de 
sou  fait. 

MAPAHR    DE    TREIfEOIL. 

Maintenant,  monsieur,  vous  êtes  satisfait;  j'espère 
qu'au  moins  vous  ne  me  retiendrez  pas  plus  long- 
temps. 

DE   PBESl*. 

Je  tâcherai ,  madame ,  sans  toutefois  en  répondre  ; 
car  vous  sentez  que  l'exposé  d'une  passion ,  ça  de- 
mande toujours  quelques  développemens.  Je  sais  bien 
que  ces  sortes  de  choses  ne  sont  guère  amusantes, 
quand  on  ne  les  écoute  pas  pour  son  compte;  mais 
lorsque  c'est  par  état ,  et  qu'il  y  a  nécessité... 

MADAME    DK    TREHEUIL. 

Oh  !  peu  m'importe ,  je  n'ai  pas  besoin  d'entendre , 
et  j'ai  là  mon  ouvrage. 

1  Elk  Tj  .'jMeuir  .uprc»  dï  la  I.I.I..  ) 
DE    PRESLE. 

Votre  ouvrage  ;  à  merveille,  madame,  je  c'y  pen- 
sais pas  ;  mais  cela  me  mettra  tout-à-:fait  à  mon  aise. 

DELPHINE ,  •  p4rl,  p.^adar.C  que  maJimu  Ja  Treneuil  t'iuied. 

Je  suis  curieuse  de  voir  comment  il  va  me  laire  la 
cour  ;  UD  militaire  dont  on  vante  l'esprit ,  ça  doit  être 
amusant. 


Mademoiselle,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  bien 
simple,  je  désiré  être  admis  au  nombre  de  vos  pré- 
tendans. 
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DELPHIIIE .  iptn  un  Mtntc. 
(Ajurt.  ) 

Comment!  voilà  tout...  les  autres  qui  me  faisaient 
de  si  jolies  phrases.  [Sinto  Monsieur,  est-ce  là  le  seul 
motif? 

DE    PRESLE. 

Une  telle  question  prouve  la  candeur  et  l'ingénuité 
Ae  votre  amè  ;  car  de  la  manière  dont  je  me  pré- 
sente ,  ma  réponse  ne  peut  pas  être  douteuse.  Je  suis 
amoureux,  mademoiselle  :  dans  ma  position  c'est  de 
rigueur. 

DELPHINE. 

Amoureux  ? 

DE  PRESLE ,  iTFC  tipmilon . 

Ah  :  oui,  l'on  peut  m'en  croire;  et  je  ne  serais  pas 
ici ,  je  le  jure ,  si  je  n'y  avais  été  entraîné  par  un 
petichant  irrésistible. 

DELPHINE,  ipirt. 

Allons,  c'est  un  peu  mieux  (Bim.)  Mais  ce  pen- 
chant a  été  bien  prompt,  car  vous  nie  connaissez  à 
peine;  et  si  j'étais  sûre  que  vous  fussiez  sincère... 

DE   PKE8LE. 

Je  m'y  engage. 

DELPHINE. 

Je  vous  demanderais  à  quelle  circonstance  je  dois 
attribuer  votre  amour  pour  moi. 

MADAHE  DE  TBEHEOIL ,  b». 

Delphine... 

DELPHINE, bM. 

Mais  dam',  ma  sœur,  il  faut  bien  prendre  des  in- 
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formations  :  c'est  un  soin  qui  vous  regardait.  Je  fais 
là  votre  ouvrage. 

DE   PRESLE. 

Uo  autre,  mademoîsetle,  vous  parlerait  de  ces  coups 
soudains  de  la  sympathie,  si  familiers  dans  les  ro- 
mans et  au  théâtre;  mais  ce  sont  là  des  moyens  tel- 
lement prodigués ,  qu'on  n'y  croit  plus  guère  aujour- 
d'hui. Moi,  c'est  différent,  cet  amour  que  je  vous 
témoigne,  mademoiselle,  l'idée  m'en  est  venue  en 
pensant  à  madame  votre  sœur. 

BELPHIIVE, 

A  ma  sœur... 


Monsieur,  que  voulez-vous  dire?  oubliez-vous?.... 

UE  PBESLt:.»  levant. 

Pardon,  madame.  NoubUez  pas  vous-même,  de 
grâce,  que  tous  n'êtes  ici  qu'un  témoin  impartial  et 
désintéressé.  Comme  chaperon,  vous  regardez,  vous 
écoutez  ;  mais  voilà  tout.  Je  suis  seul  juge  des  moyens 
que  j'emploie  pour  faire  la  cour  à  mademoiselle  ;  et 
cdui-là  West  peut-être  pas  le  moins  naturel  et  le  moins 
persuasif.  (nMr»9[ca.)  Oui,  mademoiselle,  je  me  suis 
dit  :  Une  jeune  personne  élevée  sous  l'influence  d'un 
pareil  exemple,  form^  à  Ncole  de  tant  de  vertus 
et  de  qualités^  recevant  à  chaque  instant  du  jour  ces 
impressions  dont  il  est  impossible  de  se  défendre; 
mais  ce  doit  être  un  modèle  de  raison,  d'amabilité, 
de  grâce.  Ce  doit  être  la  perfection  même  !  Je  ne  me 
suis  pas  trompé,  mademoiselle;  et  vous  concevez 
maintenant  que  j'ai  d'excellentes  raisons  pour  me  dire 
amout«ux  de  vous. 
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DELPHICB  ,  l<M  ..■ni.d«ne'l«  Tre>tgil. 

Ma  sœur,  remerciez-le  donc,  il  me  semble  que  ça 
vous  regarde  plus  que  moi. 

DE  PREâLE  .  rcfiardiiiL  »ec  putlon  nidinic  de  Tmacull  qui  hàiut  lu 

Oui ,  mademoiselle,  car  jamais  je  n'ai  aimé  comme 
aujourd'hui. 

DELPHIHE. 

Comment  !  monsieur,  vous  avez  aiipé  déjà  ? 

DE    PRESr-E. 

Oui ,  mademoiselle. 

OELPHINE 

Par  exempte. 

HADAMF.  DK  TRKNEUIL,  leU.»!. 

Monsieur,  une  telle  confidence,  à  ma  sœur! 

DE    PRESIF. 

Et  pourquoi  non,  madame.  Oui,  mademoiselle; 
c'est  par  ma  franchise  que  je  veux  vous  intéresser  à 
moi ,  et  en  ce  momeni  surtout ,  j'en  ai  besoin  plus 
que  vous  ne  pouvez  le  croire;  écoutez-moi,  «Tabord, 
vous  jugerez  après.  Une  jeune  personne  :  je  ne  vous 
dirai  rien  de  ses  qualités,  de  ses  grâces ,  vous  l'auriez 
trop  vite  nommée. 

DELPHINE. 

Je  la  connais  donc  ? 

DE    PRESLE. 

Vous  devez  la  connaître. 

DELPHINE, tp>rl. 

Ah  !  voyous  si  je  devinerai. 

DE    PRESLE. 

Depuis  long-; ^mps  je  l'adorais,  et  c'était  pour  la 
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mériter  que  j'étais  parti  pour  l'amiée;  nous  étions  à 
la  veille  d'uD  combat  décisif,  et  je  médisais  :  Demain, 
je  serai  mort,  ou  digne  d'elle.  CoiofH^tiez  mon  dé^s- 
poir  :  une  lettre  fatale  m'Informe  de  son  prochain  ma- 
riage! Éperdu,  hors  de  moi,  je  voulais  partir, dé- 
serter mon  poste.  Ce  sang  que  je  devais  à  mes  frères 
d'armes,  c'est  pour  elle,  c'est  pour  la  disputer  à  un 
rival ,  que  j'aurais  voulu  le  verser;  mais  l'honneur, 
le  devoir!  hclas!  quelques  jours  après,  j'avais  revu 
mon  pays ,  je  volais  auprès  d'elle  ;  il  était  trop  tard. 

OELPHIME. 

Trop  tard!  elle  était  mariée...  et  vous  l'aimiez? 

DE    PRESLE. 

Oui,  mademoiselle;  autant  que  possible;  je  le 
croyais  du  moins.  Eh ,  bien  !  je  vous  dirai  avec  la 
même  franchise ,  et  vous  devez  me  croire ,  que  l'amour 
que  j'éprouvais  alors  n'était  rien...  (R^;.ntaiit  ni»ia<i<t>  de 
Tr^ii^uii.)  auprès  de  celui  que  j'éprouve  aujourd'hui. 

DELPHINE. 

£st-il  possible! 

DE  PRESLE 
Quelle  différence  !  il  fallait  rougir  autrefois  de  ma 
passion ,  il  fallait  la  cacher  à  tous  les  yeux  ;  mais 
maintenant  celle  que  j'aime  est  libi-e  ;  je  puis  avouer 
un  amour  dont  je  suis  fier;  et  quek  que  soient  les 
moyens  que  j'emploie  pour  l'obtenir,  ils  ont  un  but 
trop  pur  et  trop  légitime  pour  qu'elle  puisse  m'en 
vouloir, 

DELPHI  ITE. 

Non  certainement,  monsieur,  je  ne  vous  en  veux 
point  de  chercher  à  me  faire  la  cour...  ;oDi.i.vu  i  et 
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tout  ce  que  voiis  me  dites  là...  est  tout-4^ait  bien  ; 
pour  les  paroles.  <  a  iurt.  )  H  n'y  a  que  les  gestes  et  les 
regards.  C'est  siogulter,  il  n'a  pas  Fair  de  tourner  tes 
yeux  vers  moi. 

DE  PRESLE. 

Eh  bien!  mademoiselle? 

DELPHINE. 

Tenez,  monsieur,  il  y  a  dans  vos  discours  quelque 
chose  qui  a  l'air  d'être  ym ,  et  qui  intéresse  ;  qui 
fait  qu'on  voudrait  vous  savoir  heureux,  qu'on  se 
reprocherait  de  vous  laisser  dans  l'incertitude,  et 
voilà  pourquoi,  quoique  cela  me  fasse  de  la  peine, 
je  vous  avouerai  tout  de  suite...  que  quant  à  moi... 

DE    PBESI^. 

Ah!  mademoiselle!  si  c'est  un  refus  que  vous  me 
réservez,  daignez  le  suspendre  encore.  Je  sais  bien 
qu'on  ne  peut  pas  aimer  en  un  jour,  et  à  la  première 
vue.  Ainsi,  je  ne  vous  presse  pas,  prenez  du  temps, 
tout  le  temps  qu'il  faudra. 

Je  ue  veux  quR  soupirer , 

El  loof-tempa,  «maot  tensible... 

Ob  I  le  |ilus  ku^-leaips  possible , 

Permet  [ez-moi  d'eqiérer. 

Cut  pir  In  temps,  la  colutuu». 

Le*  épreuvei,  li  soufFnBcs, 

Qu'on  peut,  du  mains  je  le  pente , 

Mûrller  le  nom  d'épuux  I... 

I^ïsei-Bul  donc,  je  tous  prie , 

Tout  aimet  toute  la  vie, 

Pqur  ftre  digne  de  vooi. 

DELPHIITK. 
Toute- la  vie...  c'est  un  peu  long. 
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DE  PRESLE. 
Ça  m'est  ëg^...  la  seule  faveur  que  je  réclame, 
c'est  la  liberté  de  revenir,  de  vous  voir  quelqu^ois, 
tous  les  joui-s,  le  matin,  le  lioir,  à  votre  coavenauce, 
et  de  ne  vous  parler  que  devant  votre  sœurj  toujours 
devant  elle. 

UADAHE    DE    TRENECIL. 

Monsieur... 

DE  PRCSLE,  •  Dïli.liine à geuDui.. 

Accordez-moi  cette  permission;  et  en  revanche, 
je  m'engage  à  ne  rieu  vous  demander  de  plus. 

DELPHINE. 

Mais  relevez- vous ,  monsieur,  relevez- vous. 
DE    PRESLE. 

Vous  consentez...  Âh!  que  je  suis  heureux  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  nidDEsa  ;  ANTÉiVOR. 
AHÏENOa. 

Dieu  !  que  vois- je  !  et  qu'entends-je  ! 

DE   PRESLE.      . 

Od  me  permet  d'espérer.. .  voilà  tout.  C'est  là  ce 
qurte  fâche? 

AirriMOR. 

D'abord,  monsieur,  je  vous  prierai  de  supprimer 
ces  fanûliarités-là ,  parce  qu'enfin  comme  je  ne  vous 
tutoie  plus. 

DE    PRESLE. 

C'est  juste. 
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AKTéirOB. 

Et  en  outre,  je  vous  préviens  que  je  -vais  parler 
contre  vous,  et  pour  faire  connaître  à  mademoiselle 
la  personne  à  qui  elle  permet  d'espérer ,  je  ne  dirai 
qu'une  seule  chose,  mais  horrible,  mais  épouvan- 
table... que  je  viens  d'apprendre  à  l'instant. 

MADAME  DE  TRENEOIL,  •tcc  ëmolliin. 

Qu'entends- je  î 

Di;    PRESLE. 

J'allais  partir...  mais  je  reste...  je  ne  serai  pas, 
fâché  d'avoir  quelques  reaseiguemens  sur  mon 
compte^ 

ANTÉHOH. 
Comme  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  les  ai  pris, 
je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  les  donner. 

DE   PRESLE. 

Il  me  semble  cependant  que, quand  on  accuse,  ce 
doit  être  en  face. 

OEIPHIHE. 

C'est  juste  ! 

DE  PRESI.E. 

Quant  à  moi,  je  m'engage  envers  mon  adversaire  à 
ne  pas  l'interrompre  ;  qu'il  lance  contre  moi  son 
réquisitoire ,  je  m'assieds  là,  muet,  immobile,  et  fort 
de  mon  innocence. 

<li.'«.«iid.n.i.i,r.ui»i.ii.) 
nEij>HmR.  •  fitt. 
Par  exemple,  voilà  qui  excite  ma  curiosité.  (Hni 
il  An>«oor.>  Allons,  parlez  (^onc. 

MADAME  DXTRERKlJlL. 

Parlez,  Anténor. 
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ANTÉnOR. 
A  cet  empressement ,  je  vois  bien  qu'on  est  main- 
tenaat  pour  lui  :  tous  aussi ,  madame  de  Treneuil  ! 
U  vous  a  séduite,  mais  cela  ne  durera  pas,  quaiid  je 
vous  dirai  que  lui,  qui  recherche  mademoiselle  en 
mariage,  il  aime  une  autie  femme. 

DELPHINE. 

Est-il  possible! 

AHTÉHOR. 

Et  qu'il  s'est  battu  pour  elle,  la  semaine  dernière, 

à  la  suite  d'un  bal;  on  vient  de  le  dire  dans  le  saton; 

et  s'il  ose  le  nier ,  j'ai  un  moyen  de  le  confondre ,  en 

vous  montrant  la  blessure  qu'il  a  reçue. 

MADtMP.  dp:  treneuil.  (Tec^oiion. 

O  ciel  !  une  blessure  1 

AHTÉNOR. 

Vous  voilà,  comme  moi,  madame,  effrayée  d'a- 
bord ,  parce  qu'on  a  beau  haïr  ses  amis ,  le  premier 
mouvement  est  pour  eux  ;  mais  rassurez-vous ,  pres- 
que rien ,  une  égratignure  à  |a'  main  droite;  c'est  une 
permission  du  ciel,  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité. 

DIÎLPHIHE. 

Moi ,  qui  m'étais  attendrie,  qui  le  croyais  la  fran- 
chise m^me. 

(  AnKiia'  et  Dclpblot  remniiOiit  jptq<i'i<i,h>Dl  d»  llii>Ir«.) 
MADAME  DR  TREIfCCIL ,  i  4<  PrtiU.       > 

Vous  avez  entendu, 

DEPRESLE,  iDliviiitivc 

Par&ttement,  madame. 
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MADAME  DE  TRKHEUIL. 

Quant  à  moi,  tout  cela  me  serait  bien  indifi^nt; 
mais  comme  tutrice  de  ma  sœur,  conune  obligée  de 
T^lkr  à  son  avenir,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
interroger;  qu'avez-vous  à  répondre? 

DE   PHfSLE. 

Que  dans  le  récit  d'Ânténor,  de  monsieur  Anténor, 
il  entre  beaucoup  d'exagération;  des  faits  ma)  pré- 
sentés, plus  mal  interpréta  encore;  et  qu'après  tout, 
j'espère  être  jugé  sur  ma  conduite  ultérieure,  et  non 
pas  sur  les  rapports  toujours  suspects  d'un  rival,  qui 
ne  chercJie  à  me  perdre  dans  votre  esprit  que  pour 
diminuer  la  concurrence. 

AdTiWOR. 
Voilà  ce  qui  vous  trompe,  monsieiu-.  Je  n'ai  agi 
que  pour  le  bonheur  de  mademoiselle  Delphine,  son 
bonheur  à  venir;  car  moi  je  n'ai  plus  de  prétentions , 
je  me  retire. 

MADAME  DE  TREHEUII:. 

Que  dites- vous  ? 

ARTÉHOR. 

Qu'en  me  mettant  sur  les  rangs  pour  épouser  ma- 
demoiselle, qui  a  cent  mille  écus  de  dot,  j'errais 
lui  apporter  une  fortune  égale  à  la  sienne,  mais  je 
comptais  pour  cela,  sur  mon  bon  oncle  févéque,  à 
qui  j'avais  demandé  deux  cent  mille  francs;  et  je  reçois 
de  lui,  à  l'instant... 

MADAME  DK  TRENBUIL. 

Cette  somme  ■■ 
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Non,  une  lettre,  oii  il  rejiise  de  m'envoyer  cet 
aident. 

MA.DAME  DB  TaBHEUIL. 

Ëst-i]  poraible! 

aut^itor. 
Du  reste,  il  m'envoie  sa  bëaédiction;  mais  vous 
sentez  que  cela  ne  suffit  pas  poiB'  épouser  celle  qu'on 

*.i  T  J-wi  KOttte  un  p«lll  it  son  igt. 

Àinù,  je  pan,  mademoiselle  ; 

Reecret  met  denùcn adieux; 

Puitqu'uD  autre  hjaiaa  nnu  appelle, 

Puiuiei-ioiu  faire  ud  choix  beureui. 
Par  lea  grands  ain  craignez  d'être  éblouie, 
Cberehei  lurlout  candeur  et  bonne  foi  ; 
Enfia ,  ptenu'  un  mari  comme  moi , 

Afin  (l'élre  Iniijourl  chérie. 

DELPHinK.  I«  ralenint. 

Monsieur  Anténor ,  vous  qui  êtes  si  bon ,  vous 
seriez  malheureux!  oh!  non  j'ai  pu  être  légère,  fri- 
vole; maintenant  je  me  le  reprocherais,  et  quoique 
vous  soyez  presque  sans  fortune,  si  ma  sœur  y  con- 
sent, i]  me  semble  que  c'est  vous  que  je  préfère. 

ANTÉNOR,  bon  de  loi. 

Est-il  possible  ! 

SB  PRESLE,  piguBi  .ntr»  Delphtii»  «  AntiqM. 

Permettez,  permettez;  vous  n'en  êtes  pas  encore 
sûre. 

ATSTÉNO». 

Comment  cela  ? 
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UE  PRESLE. 

Mademoiselle  a  dit  :  il  me  semble...  expression 
pleine  de  tact,  de  prudence  et  de  raison. 

ANTÉNOR. 

11  ne  s'agit  pas  de  raison,  puisqu'elle  me  préfère... 

DE  PRESLE. 

Pour  le  moment!...  premier  moment  d'enthou- 
siasme et  de  sensibilité,  qui  ne  prouve  rien;  il  faut 
attendre  le  temps  et  la  réQexion... 

HADAUE  DE  TfiENEUIL. 

Mais  il  me  semble ,  à  moi ,  que  ma  sœur  vous  a  dit 
assez  nettement... 

DELPHINE. 

Oui ,  monsiemr. 

DE  PRESLE. 

Non ,  mademoiselle. 

DELPHINE  ,  »ec  imptiien». 

Et  je  vous  répète  encore... 

DE  PRESLE. 

Vous  n'en  savez  rien  vous-même. 

A.STÉNOR. 
Est-îl  obstiné  i* 

DELPHIITE. 
I)  ne  me  croira  pas. 

DE  PRESLE. 

Non,  sans  doute,  tant  que  votre  sœur  sera  là. 
(A  Di>dBaisd«Tnii«Dii.)  Oui ,  madame,  vous  exercez  sur 
votre  sœur  une  influence  à  laquelle  mademoiselle 
cède  sans  le  savoir;  votre  présence  lui  dicte  ce  qu'il 
faut  dire. 
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JkSTÉSOR. 
Je  vous  dis  que  non. 

DE  PRESLE. 

J«  vous  db  que  si. 

SCÈNE  X. 

Lks  PHécùtENs;  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTH^UE. 
Voici  des  dames  qui  arrivent  au  salon. 

H&  DAME  DE  TREHEUIL. 

Je  vais  les  recevoir.  Anténor,  Delphine,  vous  ni« 
suivrez. 

.      (tlUeun.) 
DU,  PRKSLE,  cualiDuanl  luujoun. 

Et  je  suis  bien  sûr  que  si  je  restais  seulement  cinq 
minutes  avec  mademoiselle,  je  la  ferais  changer 
d'idée, 

DELPHINE. 

Est-il  possible  ! 

AKTÉHOR  ,  •iiem'iit  •  UeIpLiai. 

Mademoiselle  veut-elle  me  permettre  de  lui  efîfrir 
la  main? 

DEI^PHINE. 

Vous  avez  peur? 

ANTÉNOR. 

Moi  !  après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  lui ,  après  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi...  oh  !  non,  plus  de  dé- 
Sance. 


3,s,B7ertby  Google 


LE  CHAPERON. 

DE  PRESLC.    - 


!  alors... 


£h  bleu  !... 

AjrriNOR. 

Eh  bien!  oui,  et  pour  humilier  son  amour-propre, 
pour  qu'il  soit  bien  persuadé  de  Totre  indifférence, 
j'accorde  les  cinq  minutes,  ne  fût-ce  que  pour  lui 
prouver  qu'on  ne  le  craint  pas;  et  puis  je  serai  !à,  et 
les  portes  du  saîou  seront  ouvertes. 

DELPHINS. 

Puisque  vous  le  Toulea,  et  pour  voua  faire  plaisir, 
j'accepte.  (*  p-n.)  Que  peut-il  avoir  à  me  dire?  (Bwi 
1  Ant^nor.  )  Maïs  VOUS  u'oubliez  pas  que  nous  ouvrons 
le  bal  ensemble. 

ARTÉITOR. 
Ma  et  hmier  Prix. 
Oh  I  je  TcrieitdraL  tout  de  inîte , 
Au  premier  coup  d'trcbel. 

DELPHIMB. 

C'en  bien. 
AnTËt40n,idf  £mU- 
Touï  le  TOf«,  moi  je  loui  quitte. 

DELPHINE. 
Hu>  allez  donc... 

AMTÉKOB. 

Oui,  queiqu'à  mon  apprentiiuge. 
Je  veux  me  moDtier  déiortnaii 
Digue  d'entrer  en  mariage  ; 
Et  pour  le  prouver  je  m'en  «ais. 
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SCENE  XI. 

DELPHINE,  DE  PREO^E. 

DU  FRE5LE,  rtgttdt  lulour  d<  lut  ti  oo  >>(  |hdI  l'cilsodrc. 

Personne... 

DELPHIWE. 
Koti ,  monsieur  ;  et  maintenant  que  ma  soettr  n'est 
plus  là,  et  que  je  ne  suis  plus,  comme  vOus  disiez, 
sous  son  inâuence,  je  vous  répète  de  moi-mtSine.^. 

DE  PRËSLE ,  jltDUDt. 

Que  Vous  ne  m'aimez  pas. 

DELPHIRB. 

Oui,  monsieur  ;  qu*avez-vous  à  dire  k  cela  ? 

DE  passLE. 
Que  je  le  savais,  et  que  j'en  ^uïs  eDchantë. 

UELPBIITE., 

Eh  bien  !  par  exemple... 

DE  PItESLE. 

Et  maintenant  que  je  n'ai  plus  d'espoir ,  je  déclare 
à  vous,  mais  à  vous  seule,  qu'Anténor  peut. dîsposer-de 
ma  fortune;  moi  qui  ne  suis  pas  son  oncle,  mais  qui 
suis  son  ami,  je  l'établirai,  je  lui  prêterai  tout  c^qull  ■ 
faut. 

OELPHIRS. 

Et  tout  cela,  en  ma  faveur:  c'est  de  l'héroïsme. 
Pauvre  jeune  homme!  vous  êtes  donc  bien  amoureux 
de  moi? 

DB  PBESLE. 

Pasdu  tout... 
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DEI.PIfIMe. 

Qu'Mtends-je  ! 

Iffi  PRESLB. 

Eh  quoi  1  à  travers  l'ambigahé  obli^  de  mes  pa^ 
rôles,  était-il  donc  si  difficile  de  voir  à  qui  elles  s'a- 
dressaient ? 

DELPBIITB. 

A  ma  sœur.  ¥ii  bien  !  vrai ,  je  m'en  suis  doutée  im 
moment  ;  et  si  vous  l'épousiez,  que  je  serais  heureuse! 
D£  presls. 
Il  y  a-tant  d'obstacles. 

IWLPHIHK. 

Je  le  sais  bien: 

DE  P1tESt,R< 

Vous  seule  pouvez  m'aider  à  les  vaincre. 

DÏI.PH1HE. 

Parlez,  disposez  de  moi;  je  serai  si  coiAente  de 
faire  votre  bonheur,  celui  de  ma  seeur  ! 

DE  PRESLE. 

Et  celui  d'Anténor... 

DELPHIITR. 

Les  deux  noces  à  la  fois!...  Que  faut-il  foire? 

DE  PRESIDE. 

Déclarer  tout  haut,  et  sans  hésitation,  que  -/oui 
m'aimez,  que  vous  m'acceptez  pour  mari. 

DELPHIHE. 

A  la  bonne  heure...  Je  préviendrai  Anténor. 

DE  PHESLE. 

Du  tout ,  je  m'y  oppose. 

DJELPHIETE. 

Mais  songez  donc...  Le  tourmenter  encore... 
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DE  PHBSLE. 

,  Tant  jnieux.  J'ai  besoin  île  sa  rage  et  de  us  fu- 
reurs; ça  entre  dans  mon  plan  d'attafpie. 

DBLPHIKE. 

Je  lui  dirai  de  gémir...  de  s'emporter, 

DE  PSESLE. 

Il  n'a  pas  assez  de  sang-froid  pour  cela;  et  i  la 
gaucherie  de  sa  colère,  votre  sœor  deviner^t.!..  Enfin 
je  ne  ■veux  que  vous  pour  auxiliaire. 

DELPHIHE. 

pauvre  Anténor!  je  ne  pourrai  jamais  lui  l'aire  un 
pareil  chagrin. 

bE  pbesLe. 

Alors,  c'est  que  vous  ne  l'aimez  pas,  puisque  c'est 
le  seul  moyen  d'assurer  son  mariage  et  sa  fortune^ 

DKLPHISB. 

J'entends  bien.  Au  moins,  sera-ce  long? 

DE  PRESLE. 

LeiDoiùs  que  je  pourrai;  et  si  vous  me  secondez 
bien... 

DELpmBE.  «,c*ntoci. 
Me  voilà  prête. 

DE  PRESLE. 

Bien  vrai?  ma  jolie  belle-sœur! 

.    .  DELPHINE. 

Oui.  ■ 

DE  PRESLE. 

Point  de  faiblesse! 

DELPHINE. 

Non. 
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DE    PRESLE. 
11  donc  ;  j«  let  «nlaiida. 
JDELPHIBE. 
Je  Iremble  I... 

HB   PBESLE. 
'  Quel  rafontillage  ! 

DBLPHINB- 
Voas  le  voHlei  ?.. 

DE   PBBSLE. 

Il  le  faul. 
DELPHINE. 

Jy  ooueDi 
De  le  tromper  ajoiis  donc  le  courage  ! 
El  pu»,  nn  fait,  c'est  pour  ton  liien. 

DE    PBESLE. 
C'ot  trop  juate ,  et  combien  de  bcllei 
\  leurs  amam  lont  iulidèle*, 
SlDl  que  çi  leur  rapporte  rien , 
Sam  que  cela  rapporte  rîeo. 


SCÈNE  XII. 


ANTENOR,  DELPHINE,   DE  PRESLE.   madame  DE 
TRENEUIL. 

ANTÉHOR,!  Delphine,  •UiDtHprètdVIIf. 

Mademoiselle,  voici  bientôt  la  première  contre- 
danse ,  je  venais  vous  en  avertir. 

MADAME  DE  TRENEUIL ,  i  Delphine. 

Et  moi,  je  viens  te  chercher;  on  te  demande  de 
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tous  côtéa ,  et  je  ae  m'atteadais  pas  à  te  trouver  seule 
ici ,  avec  monsieur. 

A,NTÉNOB. 

Ne  la  grondez  pas,  de  gr&ce,  c'est  moi  qui  ensuis 
cause. 

MADAME  DE  THEKEOIL. 

Vous,  Anténor?... 

DE  t-RESLE. 

Oui,  madame^  et  je  dois  remercief  ce  cher  anù  du 
service  qu'il  vient  de  me  rendre  :  it  m'a  permis  d'é- 
clairer mademoiselle  sur  ses  véritables  sentimens. 

AMTÉWOR. 

Que  dit-il? 

DE   PHESLE. 

J'étais  bieu  sûr  qu'un  mouvement  de  sensibilité 

spontanée  avait  seul  dicté  son  premier  choix  ;  mais  la 

réflexion  de^t  m'être  favorable. 

AHT^OS. 

Qu'est-ce  que  j'apprends-tà?...  Mais  non,  ce  n'est 

pas  possible!  , 

MADAME  DE  TBEMEUIL. 

Delphine,  serait-il  vrai? 

DELPHIHE ,  biiiHDl  lt>  jtui  ol  hnitiol. 

Ma  soeur... 

DE  PRESlK,  bai." 

Songez  à  votre  promesse. 

MADAME  DE  TREHKUIL. 

Eh  bien? 

DE  l'RESLE.  (.oubliai  Dcli'hint, 

Allons  donc... 
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DBLPHine. 

Eh  bien  1  je  croyais  que  d'abord...  j'en  convieDS... 
Mais  ce  que  monsieur  vient  de  me  dire  m'a  décidée 
en  sa  faveur.        , 

AHTÉMOn  ET  HASUIE  DE  TRENEUIL. 

CSel! 

DE  PBESLE ,  i  ludaD»  de  Trcoeull. 

Vous  Voyez,  je  ne  tut  fais  pas  dire. 

AUTÉnOB  ,  atlnt  l  d>  Pmls. 

HoDsiem',  cela  ne  se  passera  pas  ainsi ,  et  nous  ver- 
rons 

LES  D&MBB. 

McHisicur  Anlénor... 

AirrÉHOB . 
'  Non ,  nÔu ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'à  cause  de  mon 
^ode?  état... 

DE  PBESt.B. 

Flaire  à  coups  de  jùstolet ,  joli  système. 

AMXÉKOB. 

11  a  raison!^.,  et  moi  qui  les  ai  laissés  ensonbte 
cinq  minutes,  cinq  minutes I  pas  davantage.  (BsginiHt 

>lttrn>tlT<i>»nt  D>lpbinB  el  de  Pteile  qoi  M  hnt  ia  ligaa.)    £t   deS 

signes  d'intelligence...  Je  suis  anéanti...  et  c'est  d'au- 
tant plus  mal  à  vous,  mademoiselle,  que  si  voQs  m'a- 
viez dit  cei»  seulement  il  y  a  un  quart  d'heure ,  je  ne 
m'étais  pas  encore  arrangé  pour  être  heureux,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  contrenioup;.  et  peut-être  plus  tard, 

l'absence,  ta  résignation ,  et  de  bonnes  lectures 

Mais  à  présent  !...  Ah  !  j'en  mourrai. 

DELPHINE,  •  [urt. 

Ia  !  j'jste  ce  que  j'avais  prévu. 
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MADAME    J>E   THESKUIL. 

Àaténor,  mon  ami  ! 

(  Da  fntl*  fut  i  II  Irqila  et  Dripbiu.  ) 
AMTiMOa. 

NoD,  madame;  pourquoi  vous  attendrir  sur  mes 
hifortuaes?  Ne  prenez  pas  cette  peinera;  je  com- 
mence à  m^  feire:  dans  la  même  journée,  un  ami 
d'aboM;  eoauite  un  oncle;  et  puis  une  amante.  Il 
n'y  a  que  tous,  madame ,  vous  seule  qui  ne  changiez 
pas,  qui  ne  changerez  jamais,  et  que  rien  ne  pourra 
séduire.  Aussi,  dorénavant,  amitié,  parenté,  amour, 
je  ne  croirai  plus  à  rien ,  qu'à  votre  bonté ,  qu'à  votre 
généro!Ùté.  Je  vais  chercher  mon  chapeau. 

DELPHINE ,  1  pin. 
Dieu!...  (BmiMiiTaiiiiDi.)  Ant'ënor!..t 
DE  PBESLE ,  bit. 

imprudente! 

ANTÉBOH  .  H  rtlanmint. 

Vous  me  rappelez ,  mademoiseHle  ? 

DBLPBIKE. 

Moi  ?  non.  (phioj*  «>■•  ■■  couitt»  ph  i>  pou*  qui  ot  mUt. 
mtntu.)  Ah!  si  fait,  le  prélude  de  la  contredanse... 
(BuiJaPr»ii<i>ii.To<i>appii»t..^  Ricu  que  Cela. 

(IlUI  MlDiil^'arilgpaiI*eaii»iii>m«oi,  gi  lui  nppella  tnaullt. qu'elle  Ualt 
AHTKNOR. 

Quoi!  vous  exigez  encore?... 
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DELPHIHB. 

Oui,  li  je  De  n'abnw, 
Toid  le  premier  air  ; 
ÀHom ,  a'il  me  nAtte , 
.llmelepftraGher. 

AHTÉKOK. 
iLiotiIft'ir  ut  ontrtge. 
Je  laurai  m'efforcf r  : 
Oui ,  j'aurai  du  courage , 
'Et  je  In'eD  vai*  daiuer. 


DELPHINE,  MADAME   DETRENEUIL,    bE  PRE5LË, 
AITTÉNOR. 

DELPHlnB. 

Oui,  de  la  caniredaoM 
Toid  le  gai  refrain  ;  , 

El  je  crô>9  que  là  daniH 
BaDDira'  loa  ctugrin. 

MADAME   DE  TRE^DIL. 
[Iioebraie,  i)  m'oneoiei 
Je  l'élnignais  eu  vain  ; 
Croit-il,  par  ta  présence. 
Détruire  non  desieiu  P 

DE  phesle. 
Son  coeur,  de  réjIsUnce, 
CoDti'e  moi  s'atmb  en  vain  , 
El  ma  penévérance 
Cfaangera  son  detsein. 

AMTÉMOa. 
Pour  moi ,  plu*  d'espéninret 
Mon  malhffir  eat  certain; 
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Et  cette  coDjredame 
Eil  un  Diwveau  cbagrin. 
inaaliaitaàlMpUiia,  et  iBrl  itH  «UbiU  portai 

SCÈNE  XIII; 

DE  ITIENEUIL.  DE  PRESLE. 


DE   PBESLK. 

Vous  me  permettrez,  madame,  de  tes  suivre.... 
dans  moa  iatérêt... 

HA.DÂHB    DE   TRENEUIL. 

Un  mot,  de  grâce,  monsieur. 

BE  FRESLE.ipjirlctrnCDaiil.' 

On  ne  me  renvoie  plus,  on  me  retient. 
HA.DAHË    DE   TBKKECIL. 

J'ai  une  explication  à  vous  demander  sur  votre 
conduite,  qui  d'un  bout  à  l'autre,  me  paraît  une 
énigme  inexplicable. 

DE  PRESLE.  fioidumml. 

Rien  de  plus  simple,  madame.  Rf^ouSsé  par  vous, 
je  me  suis  adressa  à  votr£  sc^ur.  Je  lui  ai  fait  la  cour, 
et  je  suis  décidé  à  l'épouser, 

MADAME   DB   TRSHEUIL. 

A  l'épouser  !  Et  si  je  L'instruis  des  aveux  que  vous 
m'avez  feits  aujourd'hui  même  ?... 

DE    PRESL£. 

Vom  te  pouvez ,  madame^  cette  menace  m'alarme 
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peu.  Si  j'ai  su  prendre  quelque  aseetulaQt  sur  elle,  vous 
ue  le  détruiriez  pas  par  ta.  On  se  fie  à  ceux  qu'on 
aime ,  ou  n*a  p^  de  peine  à  s'en  croBpe  véritablement 
aime,  et  alors  (iTceeipraHinii.}  on  ne  leur  oppose  plus 
une  longue  résistance. 

HADA.HE   DE   TREIfE01L. 

Kh  quoi  !  tirer  avaatage  de  la  crédulité  d'une  jeune 
6Ue, 

DE   PRESLK, 

Et  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à  vous  qui  m'y  for- 
cez?, 

UADAHE    DE    TRKNEUIL. 

Âh  1  vous  en  convenez..  Tous  l'avez  trompée. 

DE  FRESLE. 

Madame... 

HA.OAHE    D£    TSENEVIL.. 

Et  puÎ9-je  savoir  par  quelle  magie,  quel  pouvoir 
merveilleux  vous  avez  acquis  ce  prompt  ascendant 
dont  vous  êtes  si  Her  ? 

OK   PBESLE. 

Une  magie  toute  simple,  l'accent  de  la  vérité. 

M ADAJHE   DE   TREffEDlL. 

De  la  vérité  ?  . 

DE   PHESLE. 

Oui ,.  madame,  en  suppliant  Votre  sœur;  comme 
votre  image  <;st  toujoiirs  présente  à  ma  pensée  «je 
me  suis  involontairement  figuré  que  c'était  à  vous 
que  je  m'adressais;  et,  une  fois  qjiej'ai  eu  fait  ce 
premier  effort  ^'imagination ,  le  reste  m'a  été  facile. 
J'ai  mis  tant  de  feu  dans  l'expression  de  mea.sentî- 
mens ,  je  lui  ai  peint  avec  des  couleurs  si  vives  le 
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désespoir  qui  m'attendait,  s'il  fallait  vivre  loiu  de 
voua. -je  veux  dire  loin  d'elle...  que  cette  jcuoe  Jper- 
soone  n'a  pas  pn  s'empêcher  d'être  attendrie ,  ea  se 
voyant  aimée  à  ce  point-là. 

MJLDAHE   DE   TSKITEDIL. 

Aimée ,  à  merveille  !  inonsieur  ;  par  ce  récit  vous 
essayez  encore  de  me  faire  croire  à  une  passion  im- 
périeuse, irrésistible:  cela  est  bon  pour  ma  sœur... 
mvispom*  moi,  je  n'ignore  pas  que  cette  prétendue 
passion  vous  laisse  quelqucsintervalles  de  loisir.  Car 
j'hé^tais  avons  en  réparler,  attendu  que,  quanta 
moi,  je  vous  le  répète,  riea  ne  m'est  plus  indifférent. 
Mais  enfin,  une  intrigue  amoureuse,  un'  duel  l'autre 

semaine.  (  De  Prule,  »■■  IdI  rt^ondrc .  tin.  nn  bouquet  Uaai  daion  «lu 

■iiYnpbMivuiiii.  )  Que  vois-je  !  Aii!  de  Preste!  (eii>  ■« 

dVmoib».  ]  Quoi!  c'est  pour  ravoir  ce  bouquet  dont  un  fo^ 
s'était  emparé ,  que  vous  avez  exposé  vos  jours  ? 

1»  >  Siapl*  «>l(Ul. 
Quelle  folie l.:,d  «al  I...  ai  j'uviU  lu..' 
Miii  j'en  vois  une  encor  bî'ii  |>Ius  i  craicdK 
Dii](  le  projet  que  voiu  iTei  ckdçii, 
Pir  ua  dépil  que  te  4empi  peut  ileindre... 
Toui  de  mA  aœur  vauluir  être  l'époux  ! 
C*««l  aux  regrsti  vouer  inlre  nistccca;  ' 
El  mainlenaiit  ce  u'eit  pim  par  courroux 
Que  je  peraule  i  parler  eontre  vous  , 

DE   PRESLE. 

Vous  êtes  Ijien  bonne,  madaine,  de  vous  intéres-^ 
ser  à  mon  sort ,  ce  n'est  pas  votre  habitude. 
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Hi.DAM£    DE    TKENEDIL. 

Eh  I  monsieur,  si  ce.  n'est  pas  pour  vous ,  c'est  pour 
le  bonheur  de  Delphine,  auquel  vous  ne  pensez  pas. 

DB    FRESLE. 

Ëh  mais!  je  vous  ferai  le  même  reproche,  et  avec 
plus  juste  raison  ;  car  c'est  vous  que  cela  regarde 
plus  que  moi.  Comme  sa  tutrice,,  vous  êtes  respon- 
sable :  et  son  malheur',  puisque  c'en  iest  un  de  m'ap- 
partenir,  vous  ne  devez  l'attribuer  qu'à  vous  seide, 
à  vous  qui,  d'un  mot,  pouviez  l'empêcher. 

MADAME    DE    IRBHEQIL. 

Moi!...  et  conuneat?, 

DF.    PRESLE.    . 

En  vous  dëvoitant  pour  elle. 

MADAME    DE   TRENEDII.. 

Monsieur... 

DE    PBÏSLK, 

Je  sais  ce  qu'un  tel  parti  a  de  pénible  pour  vous... 
-  mais  sans  cela,  oii  serait  le  mérite,  où  serait  le  sacri- 
fice?... Je  vous  l'ai  dit,  madame,  ou  votre  mari,  ou 
votre  beau-frère,  ou  le  malheur  de  votre  soeiH",  ou  le 
vôtre;  choisissez. 

MADAME   DE   TRENEUIL. 

Ni  l'un ,  ni  l'autre  j  car  ma  sœur  ne  peut  se  marier 
sans  mon  consentement,  et  je  le  refuse. 

DE    PBESLE. 

Contraindre  son  penchant  ! 

MADAME    DE   TFENMJIL. 
J'aime  mieux:  sa  douleur  aujourd'hui  que  ses  repro- 
ches plus  tard.  Et  comme  sœur,  comme  tutrice,  je 
l'obligerai  bien  à  m'obéir. 
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DE   PSESLE. 

De  la  tyrannie!...  Cela  porte  malheur,  madame, 
et  dès  que  vous  sortez  de  l'ordre  légal,  dès  que  vous 
tombez  dans  le  despotisme,  je  sais  les  moyens  qui  me 
restent ,  et  j'y  aurai  recours. 

(  Il  .=l«  „  ,or..  ) 

SCÈNE  XÏV. 

MADAME  DE  TRENEUIL ,  seiile. 

Peut-on  pousser  plus  loin  l'audace  1  me  braver  à  ce 
point  !  Il  s'eu  repentira  !  Il  ne  sait  pas  le  service  qu'il 
vieot  de  me  rendre.  Oui,-  ce  n'est  plus  par  un  scru- 
pule exagéré  peut-être,  c'est  pour  lui...  pour  lui  seul 
que  je  le  refuse  ,  et  cela  vaut  mieux.  Je  pourrais  me 
croire  dégagée  d'jin  serment  arraché  à  la  faiblesse 
ou  à  la  crainte  ;  je  pourrais  oublier  toutes  mes  réso- 
lutions ,  je  serais  prête  à  me  remarier ,  que  tout 
autre  aurait  sur  lui  la  préférence.,..  Je  le  dis  sans 
dépit,  sans  colère,  car  je.  n'en  ai  plus.  Je  suis 
tranquille  ;  et  si  ce  n'étaient  les  craintes  que  m'in- 
spire l'avenir  de  ma  sœur....  Est-ce  qu'en  réalité 
elle  l'aimerait  à  ce  point  là?  Au  fait,  c'est  possible; 
une  jeune  personne  à  qui  on  répète  qu'on  l'aiine 
éperdûment ,  ne  peut  s'empêcher  d'être  émue.  Moi- 
même ,. tout-à-l'heure ,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouvais, 
et  s'il  faut  qu'il  ait  produit  le  même  effet  sur  Del- 
phine ,  comment  m'y  prendrai-je  pour  la  détacher  de 
lui  ?  Voilà  surtout  ce  qui  est  affreux  de  sa  part  !  c'est 
ce  calcul  de  me  réduire  au  rôle  d'esclave  avec  lui,  ou 
de  tyran  avec  ma  sœur  !...  Cela  est  indigne,  cela  ré- 
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voke!  et  il  y  a  des  momens  où  on  pleurerait  d'être 
isolée,  sans  défense ,  où  l'on  voudrùt  à  tout  prix  avoir 
UQ  appui,  un  vengeur.  Ah  !  il  était  le  mien  aupara- 
vant; au  lieu  de  m'outrager,  il  me  protégeait!  Et 
cette  blessure,  ce  duel,  ce  bouquet  !...  Allons,  allons, 
ne  pensons  plus  à  cela;  car  je  dob  le  haïr,  et  peut-< 
être  n'«a  aurai-je  plus  le  courage. 

SCÈNE  XV. 

HADAHB  DE  TRENEClt,  ANTÉNOR. 

Ab!  madame,  si  vous  saviez;  quel  complot!  qud 
tissu  d'horreurs  ! 

MADAME    DE    TBEfTEIIIL. 

Qu'avez- vous  donc  ? 

amTénor. 
Je  viens  de  les  voir  tous  les  deux...  Ils  dansaient^ 

MADAME    DE  TRENEUIL. 

N'est-ce  que  cela  ? 

ahténor. 

Oh  !  vous  n'y  êtes  pas.  Je  me  suis  glissé  donce- 
mént  derrière  eux.  J'ai  cru  d'abord  que  M.  de  Presle 
m'avait  vu,  mais,  non-,  grâce  au  ciel,  et  la  preuve 
c'est  qu'il  continuait  à  lui  parler  avec  feu;  il  lui  disait: 
«Oui,  votre  aceur  s'oppose  formellement  à  notre 
«  union.  » 

MADAME   DE   TREWEDIL. 

C'est  vrai. 

ARTÉNOR. 

Ah!  je  vous  remercie!  Non,  au  contraire,  c'est  cela 
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qui  sera  cause  de  tout.  Car  M.  de  Prcale  ajoutait  : 
a  n  ne  nous  reste  plus  d'autre  moyen  qu'uneolève- 
«  ment,  et  ce  soir,  après  le  bal...  » 

MADAMB   DE   TREITECIL. 

£t  qu'a  répondu  Delphine  ? 

AJÏT^irOR. 

Elle  a  répondu.. ■  je  ne  ptfis  le  croire  encore, 
elle  a  répondu  :a  J'allais  vous  le  proposer,  s  En  ce 
moment,  elle  Se  retournait  pour  balancer,  elle  m'a 
aperçu.  Elle  a  achevé  tranquillement  sa  figure;  et 
moi,  ne  sachant  plus  celle  que  j'avais  à  faire,  j'accours, 
me  voilà  :  je  ne  sais  où  donner  de  la  tête;  je  ferai  quel- 
que malheur,  c'est  sûr,  car  je  ne  laisserai  pas  enlever 
mademoiselle  Delphine. 

MADAME    De   TSEITEDIL-. 

Elle  vient  de  ce  côté ,  c'est  elle. 

AHTÉKOB.   ' 

Àh!  mon  Dieu!  madame,  soutenez-moi.  Voilà  la 
fièvre  qui  me  prend.  J'ai  froid. 

MADAME  DE   TBEflEVIL. 

Laissez-moi  l'interroger  par  degrés,  avec  ménage- 
ment. Vous,  surtout,  pas  un  mot. 

AJCTÉNOB. 

Ah  !  je  voudrais  parler,  que  je  ne  pourrais  pas. 

(  Il  v*  l'iiieoir  iBprii  <hi  fititUim.) 
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SCÈNE  XVI. 

Lesi«A:^bn8;  DELPHINE. 

DELPHINE,!  part.. 

Les  voilà—  à  présent  je  suis  au  fait  de  mon  rôle ,  et 
bien  aguerrie  contre  ses  reproches  et  sa  colère. 

MADAME    DE   TREITECII.. 

Tu  viens  de.dànser,  Delphine  ? 

uelpbikeI 
Oui ,  ma  sœur. 

MADAME    DE    TREITKtJIL^ 

.  Et  avec  qui ,  ma  chère  enfant  ? 

DELPHIMB. 

Mais... 

.   MADAME   DE   TREITEUIL. 

Tu  hésites....  tu  te  caches  de  moi,  ta  meilleure 
amie. 

DELPHINE,  t|iirl. 

Ah  !  si  elle  y  met  cette  douceur-là. 

MADAME    DE    TREITElllL. 

Eh  bien  1...  réponds. 

AITTÉITOR. 

Ah  I  mon  Dieu  !  mademoiselle ,  pour<{uot  ne  pas  le 
nommer  ?  on  sait  bien  que  c'est  lui ,  M.  dé  Prede  ; 
il  ne  vous  quitte  plus,  il  est  toujours  )à. 
MADAME   DE    TRENEUtL. 

Anténorl... 

ANTÉNOB.  l'IcTinr. 

Oui,  madame,  oui,  je  vous  ai  promis  de  me  taire; 
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a^ssi,  je  ne  dirai  rien,  ça  ne  noe  regarde  pas,  qu'il 
propose  à  mademoiselle  de  Tenlever,  qu'elle  y  con- 
sente, ça  m'est  bien  égal,  quand  on  n'aime  plus  les 
personnes... 

MADAME    DE    TRËITEDIL. 

11  se  pourrait  !  tu  aurais  eu  la  faiblesse  ?... 

DELPHIITE. 

£h  bien  !  oui ,  c'est  vrai ,  j'ai  tort  ;  mais  tant  qu'il 
me-  parlera ,  qu'il  me  pressera ,  je  ne  pourrai  pas  lut 
résister,  c'est  plus  fort  que  moi,  tous  les  raîsonne- 
mens  n'y  pourraient  rien,  c  *iï«iaDi  de  puiinr.  ]  Ça  ne 
servirait  qu'à  me  faire  pleurer  davantage. 

(  Ella  chtscht  dci  7«ii  •on   uioucholr  quelle  >  tmltt  tar  1*  (D^lrlui.  imliaar 

Ain^noB.  ~ 
-    Le  voilà ,  mademoiselle,  t  k  i*rt. }  J'en  aurais  plus 
besoin  qu'elle. 

MADAME    DE  TRENEUJL. 

Malheureuse  enfant!  mais  comment  a-t-il  pris  cet 
empire  sur  toi?   ' 


Eh  !  le  moyen  de  ne  pas  être  sensible  à  son  hom- 
mage :  n'est-il  pas  brave ,  aimable ,  spirituel  ? 

(Eu  ■:>  mrHDaDt  AotÂDt»  p»ti  k  U  droite  d>  madamt  d>  Treneull.  ) 
MADAME   DE   TRSHBCIL. 
Je  ne  dis  pas  non  ;  maïs... 

DELPHIHE. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  son  rang  et  de  sa  fortune; 
mais  n'a-t-il  pas  un  mérite  éclatant,  l'estime  et  les 
suffrages  de  tout  le  monde  ?  .  ■.    • 

su,  16 
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MADAME    DE    TREHF.UIL. 

Je  ne  dis  pas  dod  ,  mais... 

AHTIÏKon  ,  bu  >  •n^.linie  it  Trcncuîl. 

Mais  pourquoi  en  convenir? 

BEtPHINE. 

Vous  avouez  donc ,  avec  moi ,  que  jamais  personne 
n'a-  été  plus  digne  d'être  aimée ^  n'est-ce  pas, -ma 
sœur? 


Et  vuir  un  amBiit  taai  début, 
Quii.deiaDl  voui,  pleure,  KHi^re, 
Et  oe  demande  qa'iia  aeul  mut, 
A  fi"  d'apïlser  ton  maTlyre.,. 
Ditci-moi  donc  par  quel  moyen 
nef  mer  sini  £tre  inhumaine... 
C«  Hioi  qui  kr*  Uat  de  bitp, 
El  qui  coâte  à  çtu  de  peine  ? 

Dam'  1  il  m'aime  tant. 

MADAME  DR  TREITEUIL. 
Eh  !  c'est  là  que  je  t'airête;  s'il  t'avait  trompée  ? 

DEtPHIWE. 

Oh  I  non ,  ma  sœur. 

MADAME   DE  TRCDECIL. 

S'il  ne  t'épousait  que  par  dépit?...  s'il  en  aimait 
une  autre  ?... 

DELPHinE. 

Lui!  je  ne  le  croirai  jamais. 

ANTÉMOR. 

Quel  aveuglement! 

MADAME    DE    TBEMEDIL. 

Si  on  te  le  prouvait  ? 
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BELPHIRE. 

.  Ce  D'est  pas  possible. 

MADAME    DE    TREAEUIE.. 

Si',  moi  qui  te  parle;  je  n'avais  qu'un  mot  à  dire 
pour  le  détacher  de  toi,  pour  l'amener  à  mes  pieds. 
DELPHINE. 

Vous ,  ma  sœur  ?  Ah  !  je  voudrais  hien  voir  cela, 

MADAME    DE    THENEUIL. 

Eh  bien!  tu  le  verras,  pour  un  moment  seulement, 
et  pour  te  préserver  du  ,danger  que  tu  cours. 
AMXiPfOR. 
Oui,  madame,  c'est  un  devoir... 

DELPHlItE. 

Oh  !  je  ne  crains  rien,  et  je  vous  en  défie... 
MADAME   DE   TaEMEtllL. 

Ah!  tu  m'en  défies...  c'est  hien  malgré  moi  que 
j'aurai  recours  k  la  ruse,  à  la  tromperie;  mais  ton 
intérêt  le  veut...  Le  voici...  Je  suis  d'une  colère... 
vous  allez  voir,  mademoiselle. 

AKtÉNOR. 

Oui,  madranoiselle,  vous  allez  voir. 

OEr.PHINE.ip.r». 

Je  ne  puis  pas  le  prévenir;  mais  n'impoi'te,  une 
fois  qu'il  l'aura  prise  au  mot... 
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SCÈNE  XVÏI. 

Les  hêmgs  ;  DE  PRESLE. 

HA.DAHE    DE    TREUBDIL. 

Venez,  venez,  monsieur,  nous  connaissons  vos 

projets. 

AaXÉNOR. 
On  les  connaît. 

DE    PRESLE. 

Ce  n'est  pas  difficile,  madame;  je  ne  lescaclieà 
personne. 

UADAMB    DE    TRENEDIL. 

Ne  chei'chez  pas  de  détours.  Vous  l'emportez, 
monsieur^  je  d<MS  m'avouer  vaincue;  j'avais  promis  h 
à  mon  père  d'assurer  l'avenir  de  sa  seconde  611e,  de 
tout  sacrifier  pour  elle ,  jusqu'aux  promt^sses  qui  m'é- 
taient les  plus  chères,  jusqu'à  mon  propre  bonheur; 
grâce  à  vous,  il  ne  me  reste  plus  que  ce  moyen-là  de 
tenir  ma  parole  !  eh  bien  !  puisqu'on  m'y  force  ;  puis- 
que, pour  l'arracher  à  la  séduction,  je  dois  m'immoler 
moi-même,  je  me  rappelle  ce  que  vous  m'avez  dit  tout- 
à-l'heure  :  voilà  ma  main. 

(Ellthil'ul  pr^Hntl.} 
DE  PRESLE. 

t     Je  ne  l'accepte  pas,  madame. 

MADAME    DE   TBKITEClL. 

Comment  ? 

ANT^HOR. 

Encore  cela? 
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UELpniHE.Iipin. 

Âh  !  mon  Dieu  !  à  force  de  feindre  de  Tamour  pour 
moi ,  est-ce  que  ça  serait  devenu  vrai  ?  Pauvre  Ân- 
ténor  ! 

KitDiUE  DB  TREHEDIL  ,  u  rcmiUiiat  t  pilas d.  >vi  ir«abl>. 

Quoi!  monsieur...  (HMii«pit.>  un  refus!  après  tant 
d'instances?  Ainsi,  vous  m'avez  trompée,  moi...  nous 
tous  !. ..  et  dans  quel  but  ? 

Le  plaisir  de  faire  de  la  peine il  n'«n  a  pas 

d'autre. 

MADAME   DE   TRESEDIL. 

Répondez  donc ,  monsieur. 

DE   PRESLK. 

Et  que  vous  dîrais-je ,  quand  je  me  vois  si  mal  jugé 
par  vous?  pouviez-vous  croire  que  je  voudrais  d'une 
main  que  le  cœurne  suivrait  pas...  que  je  me  con* 
tenterais  de  ne  lire  dans  vos  yeux  que  la  haipe  en 
échange  de  ma  tendresse  ;  d'enchaîner  à  mon  sort 
une  victime  au  lieu  d'une  amie;  de  savoir  ei^fia  que 
je  vous  ai  vouée  pour  jamais  au  malheur?...  (Vixnmi,  ) 
Oh  !  vous  venez  de  le  dire,;et  par  là  vous  avez  pres- 
que fait  eu  un  moment  ce  que  n'avaient  pu  faire  ni 
te  temps,  ni  la  séparation ,  ni  la  perte  de  toute  espé- 
rance. Ah!  si  Je  vous  avais  obtenue  de  vous-même, 
si  mon  amour  pour  vous  avait  triomphé  d'un  vain 
scrupule ,  d'un  serment  nid  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  si  un  seul  mot  échappé  du  cœur,  un  geste , 
un  regard,  m'avait  appris  que  je  ne  vous  suis  pas 
indifférent;  ah!  Julie!  c'est  alors  qu'à  l'ivresse,  au 
délire  de  ma  joie ,  vous  auriez  connu  tout  votre  em- 
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pire.  Tantôt  même,  en  venant  à  vous,  à  quelles  illu- 
sions je  me  livrais!  Ce  bouquet,  ce  gage  que  j'ai  payé 
de  mon  sang...  je  me  disais  :  Qu'elle  ne  le  voie  pas , 
qu'elle  ignore  tout  ;  et  si  mes  vœux  sont  exaucés ,  te 
jour  de  notre  union ,  comme  je  jouirai  de  sa  suqirise , 
en  lut  offrant  cette  preuve  de  mon  dévoûment,  cet 
emblème  plus  beau,  plus  digne  d'^le  que  tous  les 
bouquets  de  mariée.  Ce  jour-là ,  elle  le  portera  pour 
nioi,  et  ensuite  il  ne  me  quittera  plus.  Vain  espoir! 
maintenant  je  vous  le  rends;  reprenez-le^  il  ae  peut 
plus  rester  sur  mon  sein  ;  car  pour  l'y  placer  encore, 
il  faudrait  l'avoir  reçu  des  mains  de  l'amoiir  ;  tenez, 
madame... 

(  Il  l<  lai  pi^uote.  ) 
MiDAliE  DE  TSEHETlIL.tiwfamlrhUUaBiatliK. 

Ah  !  gardez-le  ! 

DE  PRESLE.IomtuDiioiptedi. 

Qu'entens-je  ? 

DELPHINE. 

Ma  sœur  ! 

iMKNOR ,  païunt  ■uprèi  <tt  Delpbloa  ■(  1  »  puïhi. 

Ah!  c'est  bien  fait,  mademoiselle,  vous  aussi,  on 
vous  trahit  !...  ça  vous  apprendra. 

DEI.PmiKE ,  Kuuut  ,lt  joii. 

Que  je  suis  coqtente!...  mon  petit  Anténor,  vous 
voilà  agent  de  change;  voilà  votre  fortune  faite. 
Remerciez  votre  beau-frère;  car  il  l'est...  ce  n'est 
pas  sans  peine... 

ANTÉMOR. 
pigît-il?  qu'est-ce  qu'il  lui  prend?  Oh  mou  Dieu!  il 
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l'a  tant  sëduite,  que  do  désespoir,  elle  ea  perd  la 
raisoD. 

PELPHIHE. 
Du  tout ,  dî  la  raison,  ni  mon  amitié  pour  vous, 
car  je  n'ai  pas  changé  un  seul  instant. 

AHTÉWOB. 

Qu'entens-je  ?  qUoi  !  de  Prede  !  ah!  je  devine ,  et 
à  présent,  je  crois  aux  amis,  aux  femmes,  à  tout. 

HiDaHE  DE  THENEDIL.gDeJphlnf. 

Tu  étais  donc  du  complot? 

DELPHINE. 

Dam'  !  vous  deviez  faire  mon  mariage;  eh  bien; 
c'est  moi  qui  fais  le  vôtre.    - 

(OninlEDiIll  niuiqnc.) 

La  musique;  vite,  vite,  Antënor,  et  vos  gants! 
MAJ>AMf  DE  TREHEDIL. 


Ds  Boaraau  je  m'ei^«ge. 
Malgré  loai  mn  «ermeiK 
TattenJs  ti^M  luffh^ic: 
Ah  I  qu'ail  gri  de  oies  ru 
Mun  lecood  mariage , 
Grèce  i  toi»,  Mil  heum 


MADAME  DE  TRENEUIL,  DELPHINE  ET  LES  A11TRE.S. 


MADAME  DE  TBENEUIL. 
J'altcoda  votre  iiiffraje  : 
Ah  !  qjx'au  gré  de  mes  vœiiï , 
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Mou  M«(ind  auriige, 
Grica  i  loiu,  •oit  bcunuil 

DELPHINE  ET  LES  AUTRES. 
Ab  I  |iar  votre  tattngt , 
PuiMe,  au  gré  de  Mi  touji. 
Son  iccond  mariage 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 


Reprétentée,  pour  la  première  foU,  à  Paris,  lor  le  ibéàtre  du 
Gjronaae  dramatique,  le  is  février  i83a. 
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PERSONNAGES. 


M.  DE  WURTZBOURG,  cooseiUer  aulique. 

Madame  DE  WURTZBOURG. 

HÉLÈNE,  leur  nièce. 

ItEYNOLDS. 

Le  Docteuh  SCHULTZ. 

FRÉDÉRIC  STOP,   sous -lieutenant  au  régiment   dm 

l'archiduc  Charles. 
HANTZ ,  serviteur  de  Reynolds. 


La  acène  te  pttse  eu  A.l]emagni>;  au  premii»  scte,  daoi  ta  i^mbrr 
de  RcjDolda  ;  au  deaiièwc  auM.  à  la  nuison  da  campagne  de 
M-  de  WurUbonrg. 
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LE   SAVANT. 


Ne  parlons  pas  de  cela. 
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LE   SAVANT. 


ACTE  PREMIER. 


Le  ibéitre  rcprétenle  le  cabinet  deBeynolds;  la  bibliothètiue 
nccDpe  Ib  fond  el  les  partie»  Istéral^s;  pluiieurs  objet>  d'his- 
toire naturelle,  bustes,  coqiJiUaf(e3,  armures  antiques  au-dessus 
de*  tÎTres.  A  droite  de  l'acteur,  et  an  peu.  sur  le  devant,  une 
grande  table  chargée  de  livres  de  toute  espèce,  papiers, globes, 
cartes  de  géographie,  etc.  Du  méine  côië,  et  au  fond,  la  porte 
de  la  chambre  à  coucher.  Porte  d'entrée  au  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HÉLÈNE,  HANTZ. 

HÉLÈNE  .  tnlr'i>u.raiil  b  iiorl.'. 

Il  n'est  pas  là  ? 

HAHTZ. 

Non,  mademoiselle. 

HÉLÈNE,  i  l'inlicluinlite. 

Restez,  Catherine,  etattendez-moi.  (  a  Hinn.)  Com- 
ment va-t-il  ce  matin? 

HAKTZ. 
Mieux,  grâce  à  vous;  cap,  sans  vos  bontés,  c'eiv 
était  fait  démon  cher  et  honoré  maître. 

HéLK»K. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 
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HARTZ. 

Vous  qui,  tous  les  jours,  du  premier  étage,  où 
vous  demeurez,  ne  craignez  pas  de  moùter  ici,  au 
quatrième ,  pour  apporter  des  soins  et  des  consola- 
tions à  un  pauvre  malade. 

HÉLÈNE,  •onrlint. 

Qui ,  grâce  au  ciel ,  ne  l'est  plus ,  car  je  vois  qu'il 
est  sorti;  et  il  a  même  oublié  que  c'était  le  jour  de 
Bia  leçon.  Vous  lui  direz  que  ce  n'est  pas  bien. 

HANTZ,  liraOuDt. 

Ah!  restez,  mademoiselle,  restez;  il  va  rentrer: 
il  serait  fâché  de  ne  pas  vous  avoir  vue. 

HÉLkSS, 
t»  de  VÉca  d>  lii  Irinct. 
Alors ,  parfuii  donc  il  se  Ache  t 

HANTZ. 
Lui  [...jamais...  je  l«  cannai)  biea. 
TrlTsillanl  toujours  uns  reltclie. 
Il  De  dit  rien,  ne  i'  mtl'  de  rien  ; 
Tout  ce  qu'an  tait  est  lDu]otirs  bien. 
Mei  caprices,  quels  qu'ils  puisi'nl  itre, 
Ed  tout  temps  par  Jui  snal  soufferts  ; 
Et  d'  puis  six  aiu  que  je  le  sers. 
C'est  toujours  moi  qui  luis  te  œaiire. 

BÉVkSK. 

Et  comment  l'avez- vous  connu? 

HAHXZ. 

Je  ne  le  connaissais  pas,  ni  lui  non  plus  :  j'ai  été 
pendant  quarante  ans  bedeau  et  suisse  à  lâ  cathédrale 
de  Cologne;  je  dis  bedeau  et  suisse,  car  je  remplissais 
alternativement  les  deux  emplois  :  quand  le  suisse 
était  malade,  c'est  moi  qui  tenais  sa  place,  et  sans 
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vouloir  dire  de  mal  de  meS'  anciens  seigneurs...  de- 
venus vieux,  ils  m'ont  mis  à  la  porte,  sans  un  floiiu 
dans  ma  poche;  moi!  un  invalide;  presque  un  ancien 
militaire...  car,  lorsque,  pendant  quarante  ans,  on  a 
porté  U  hallebarde... 

HÉLÈae. 
C'est  juste. 

H«lNTZ. 

J'étais  donc  sur  le  pavé ,  et  prêt  à  mourir  de  faim  ; 
car,  je  vous'ledemande,à  quoi  peutservir  un  bedeau 
destitué?...  lorsqu'en  passant  dans  la  rue,  je  heurte 
violemment,  et  sans  l'apercevoir,  un  homme  qui 
lisait  en  marchant;  et  qui  était  si  peu  sur  ses  gardes, 
qu'il  fut  renversé  du  coup;  c'était  lé  professeur 
Reynolds. 

HÉLÈNE. 

Et  voilà  comment  vous  vous  êtes  rencontrés  la 
première  fois  ? 

HAIITZ. 

Oui,  mademoiselle;  et  quoiqu'il  eût  une  lai^e  bosse 
au  front ,  il  me  remerciait  de  son  livre  qui  était  tombé , 
et  que  je  lui  rendais  en  l'essuyant  de  mou  mieux  ;  de 
là  il  vint  à  m'interroger,,et  quand  il  apprit 


Qu'  j'éiaii  vieux ,  iulinue,  el  mu  l>ic 
El  qnelqn'élBt  que  je.  vboisii^, 
Que  je  D'élaii  plus  bon  à  ri«D.., 
Loti,  il  me  pril  à  son  Eerrin. 
Pria  de  lui ,  depuis  ce  mdDseol , 
Je  jailli  de  toiH  les  acaDta;;ei, 
Car  il  me  paie  eiactomeiit 
Pour  Me  rien  taire',  et  fnncbemenl , 
Je  ne  lui  voie  pas  ses  gages. 
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HÉtÈKE. 

Plus  je  i-egarde  son  cabinet ,  s&  bibliothèque ,  plus 
je  le  trouve  heureux  ici!...  c'est  un  vrai  paradis! 

HAHTZ. 

Hum!  hum!.. .  un  paradis!...  pas  tout-à-Tait;  le 
paradis,  si  je  m'en  souviens,  c'est  un  beau  jardin 
en  plein  air;  tandis  qu'ici... 

HÉLÈNE. 

Mon  Dieu  !  le  paradis  est  partout  où  l'on  est  heu- 
reux. (Bttird;.>>ii«ii.r«d«j.  itihiiDih«,iic.)  Et  je  ne  vois  pas 
là  ses  ouvrages  à  lui,  ceux  qu'il  a  composes;  ils  sont 
dans  toutes  les  bibliothèques,  excepté  dans  la  sienne... 
car  tu  ne  sais  pas  que  ton  maître,  le  docte  Reynolds, 
est  un  homme  d'un  grand  talent ,  d'un  immense  «aT<np, 
qui  sera  un  jour  un  des  plus  beaux  génies  de  l'Alle- 
magne. 

HAKTZ. 

Vous  croyez?...  tant  pis, 

HÉLÈNE. 
Et  pourquoi  donc  ? 

HA.NTZ. 

Voyez  oii  cela  le  mène  :  à  être  malade,  à  se  tuer! 
Et  comment  en  serait-il  autrement?...  il  ne  fait  pas 
autre  chose  que  lire  et  écrire  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  et  quelquefois  même  toute  la  nuit;  pas  d'air,  pas 
d'exercice...  ça  lui  épaissit  le  sang  ;  et  il  mourra  quel- 
{[ue  jour  d'apoplexie. 

HÉLÈHK ,  ^ttrtyit. 

Ah  !  mon  Dieu  I 
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HAJTTZ. 
£t  à  son  âge;  car  il  est  jeune  encore,  il  a  à  peine 
trente-quatre  ans. 

HÉLÈNE. 

Vraiment  ! 

HAirrz. 

C'est  l'étude  qui  le  vieillit  ;  et  puis,  faut-il  s'étonner 
qu'il  soit  si  triste,  si  mëlaucolique?..,  toujours  courbé 
sur  ce  qu'il  appelle  des  classiques,  de  gros  livres 
grecs  et  latins  qui  lui  douoent  un  tas  d'idées  diabo- 
liques et  païennes;  car,  voy(!Z-vous,  mam'selle,  un 
classique ,  c'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  paîea  ;  et  vrai , 
là  sans  médisance ,  je  crois  que  mon  maître  en  tient 
un  peu. 

BÉhkWE. 

Y  pensez- vous  ! 

HAHTZ. 

H^las  !  oui  ;  quand  par  hasard  la  procesiHon  passe 
sous  nos  fen|trea ,  et  qu'on  entend  ces  belles  voix  des 
chantres,  et  cette  doUce  musique  des  serpens,  il  n'y 
tient  plus,  il  jette  sa  plume,  il  se  d^ène  comme  si 
on  l'exorcisait;  est-ce  étonnant! 

Sans  doute  ;  car  M.  Reynolds  est  si  honnête  homme  ^ 
si  bon!.,. 

H4MTZ. 

Lui!  il  aime  tout  le  monde;  quand  je  dis  tout  le 

monde,  faut  pourtant  en  excepter  les  cliaudronniers , 

les  armuriers,  les  serruriers,  les  maréchaux!...  et  les 

tambours  donc!...  oh!  les  tambours  le  mettent  aux 
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champs  ;  et  quand  U  y  a  une  revue,  ou  une  parade , 

il  n'y  est  plus. 

SCÈNE  II. 

Les  pnic^DEHs;   REYNOLDS. 

BETHOLDS,  toa  «hapnu  tnr  la  iHt,  st  ud  Utiï  1 1>  nuiii. 

Belle  édition,  ma  foi!...  édition  de  i56o;  les  an- 
ciens sont  nos  maîtïes  en  tout,  [Rtgirdant  (tkc  (■adc»»  i< 
ii>r«  ^-11  tiiDi.  )  excepté  en  imprimerie. 

aèSTZ ,  loulant  l'IntBirampri. 

Monsieur... 

REYNOLDS,  rcgirdanl  Hni  Uir*. 

Ils  ne  connaissaient  pas  les  Ëizevirs,  les  Dïdot,  les 
Crapelet  !...  les  belles  pages  !  comme  elles  sont  noires, 
et  moisies  par  le  temps!...  je  défierais  toute  l'univer- 
sité d'en  déchiffrer  une  lettre  ! 

HAKTZ.ànéUuè. 

Eji  voilà  encore  pour  quinze  jours  sans  boire  ni 
manger;  pariez-lui,  mademoiselle,  car  moi,  il  ne 
m'entendra  jamais. 

HÉLÈNE ,  •■■pprochini  ds  Rt^tiolJi  qui  ni  plonge  iIjiiii.U  Uclurc. 

Monsieur  Reynolds...  j>oint  de  répobse...  (L*  linm 
piriDDhibii.)  Mon  chermaitre.  <     . 

Retnolds. 

Ah!  c'est  vous,  Hélène!  vous,  ma  bienfaitrice! 
(AH*nu^Di»ipu<<ius>uciiso  Pourquoi  HCs-tu  pas  venu 
m'averlir?...  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit?... 

HAHTZi 
Voilà  inné  heure  que  je  vous  le  crie,  ■ 
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SETHOLDS. 

Vraimentl^.  c'est  àngulier!  (Lui  doiiù.Bi»ii«tM.)Tieas, 
prends  ce  livre,  porte-le  dans  ma  chambre,  sur  ma 
cheminée;  là,  tout  ouvert;  ne  le  ferme  pas,  car  pour 
retrouver  ce  passage-là ,  il  faudrait  encore  feuilleter 
tout  le  volume. 

HIHTZ,  «Dpoclniil  la  llm  Uml  omirl. 

Oui,  monsieur!...  (Ap»iaD('«iiiu»i.) -Quels  carac- 
tères diaboliques!...  se  peut-il  qu'un  chrétien  vive  de 
cela!... 

(Il  «Dire  dam  U  cbiKBbrc  de  HcjnoiJi.  J 

SCÈNE  III. 

HÉLÈNE,  REYNOLDS. 

HETirOLDS.  .  , 

Ma  tête  est  si  lourde,  si  fatiguée... 
HÉtÈHE. 

Que  si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  perdrez  la 
mémoire. 

R£TnOLDS. 

Jamais,  jamais  je  n'oublierai  ce  que  je  vous  dois  ;  je 
souffrais  tant ,  je  ne  savais  plus  où  j'étais  ;  mes  livres , 
mon  grand  ouvragé ,  mou  ouvrage  commencé ,  j'avais 
tout  oublié ,  je  ne  pensais  plus ,  j'allais  mourir. 


Du  btài  murtal,  une  Imgiieur  eirao^, 
Gla^ient  nie«  Mna'l...  et  quaad  j'ourrii  Ih  jicux  , 
A.  mes  càtàt  aperceiKDl  un  ange , 
Je  me  luii  cm  tminporlé  dans  l«*  cieux. 
XII.  17 
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HÉLÈNE,  isiuiiiiL 


BETMOLDS. 

ml,  je  le  Toi, 


Oui,  daut  1b  ciel  je  n'tiui  pas  « 
Céttii  la  àà  qui  doMendiii  *en  moi. 

Lui,  et  puis  te  docteur  que  j'ai  envoyé  chercher; 
et  sans  sod  secours... 

RETNOLDS. 

Oui ,  ce  bon  Schultz ,  mon  ancien  ami ,  l'ami  de  ma 

famille;  j'avais  oublié  de  l'avertir,  et  c'était  mal  à 

moi  de  mourir  sans  lui  ;  il  me  l'a  bien  reproché ,  et 

rien  ne  pouira  m'acquitter  jamais  envers  vous  deux. 

HÉLÈNE. 

N'est-ce  pas  moi  qui  vous  suis  redevable  ?  vouloir 
bien  me  donner  des  leçons  d'italien  et  de  français , 
vous,  monsieur  Raynolds,  un  si  gi-and  savant,  c'est 
bien  de  l'honneur. 

BEYKOLDS. 

Non  ;  mais  c'est  commode  pour  vous ,  dans  la  même 
maison,  quelques  escaliers  seulement  à  monter,  et 
tous  les  deux  jours,  quand  je  vous  vols  arriver  avec 
la  vieille  Catherine,  votre  gouvernante... 

Nous  interrompons  vos  travaux. 

RETHOLDS. 

Non  ;  cela  me  repose,  cela  me  détasse,  comme  de 
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U  belle  poésie  de  Gûethe  ou  de  KIopstock;  et  il  me 
semble  que  ce  jour-là,  je  me  poite mieux. 

UéLÈNE  ,  Tivcneul. 

Oh!  je  viendrai  tous  les  jours. 

RETJrOLDS. 

Je  n'osais  pas  vous  le  proposer. 

HÉLÈITE. 

Par  malheur,  ce  ne  sera  quedans  bien  long-temps; 
car  je  vais  (Mutir  pour  trois  mois,  monsieur  Reynolds. 

RF.THOLDS.  ' 

Partir  !  et  pourquoi  donc?...  négliger  vos  kçons, 
vos  études  !... 

Il  le  faut;  c'est  un  voyage  que  je  vais  faire  tous 
les  ans,  chez  un  oncle  dont  je  suis  l'unique  héritière, 
et  qui  est  très  riche. 

RETHOLDS. 

.  Qu'importé  la  richesse ,  ai^rès  de  la  sciente  ? 

HâLÈHS. 
Sans  doute  ;  mais  ma  mère  qui  tient  peu  à  la  science , 
et  beaucoup  à  la  fortune,  n'a  d'autre  bien  que  cette 
petite  maisou  où  nous  demeurons^  et  pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  mon  <Kicle ,  elle  m'envoie  passer  trois 
mois  à  sa  campagoe  :  je  pars  ce  matin ,  et  je  viens 
vous  faire  mes  adieux. 

REnrOLDS. 

Trois  mois  1  c'est  hiea  long  ;.  vous  oublierez  ce  que 
vous  savez ,  vous  m'oublierez  peut-être  aussi. 

HÉLÈNE. 

Oh!  non,  ne  k  croyez  pas, -car  cette  année-ci  ce 
voyage  me  fait  une  peine ,  et  surtout  une  frayeur... 


3,s,i,7ertbyG00t^le    . 


a6o  LE  SAVANT. 

RETaOLDS. 

Et  pourquoi  donc  ? 

HÉLÈKE. 

C'est  que  mon  oncle  et  ma  tante  veulent  me  marier. 

BBTHOI-DS. 

Vous  marier  1  c'est  étonnant!...  comment  peut-oa  se 
marier?  cela  ne  me  serait  jamais  venu  à  l'idée. 

Ni  à  moi  non  plus;  mais  je  vous  le  dis  à  tous,  en 
qui  j'ai  conGance,  pour  que  vous  me  disiez  ce  que 
vous  en  pensez. 

EBTITOLDS.  ^ 

Ce  que  je  pense  du  mariage? 

HÉLÈITE. 

Oui. 

BKTirOLDS. 

Je  ne  sais. 

HiÊLènE. 
Vous  qui  êtes  si  savant. 

RETKOLDS. 

C'est  pour  cela.  Dans  nos  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes f  il  y]a  autant  de  raisonà  pour  la  négative  que 
pour  l'affirmative;  et  je  me  rapp^e,  il  ;  a  qudque 
temps,  avoir  jeté  à  ce  sujet  qudques  idées  sur  le 
papier. 

ÏI^LÈHE. 

Et  ce  papier ,  où  est-il  ?  ' 

RETirOLDS. 

Je  fignore-,  j'en  ai  tant;  (moni«iitin.i>i..)  là,  peut- 
être,  avec  mille  autres;  et  si  je  le  retrouve,  je  vous 
l'enverrai. 
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Vous  me  le  promettez  ? 

BETirOLDS. 

Certainement.  ' 

Et  moi ,  quds  que  soient  vos  conseils ,  je  vous  pro- 
mets de  les  suivre.  Adieu,  ntoosieur  Reyoolds. 

RETIÏOLDS. 

Adieu... 

(H'MhsIi  iMt,  itia  qnslqba  Uopi ,  puia  u  nnei  )  iriiiiller  i  It  libl<.  ) 
BÉLÈHE.r«r<ii>i>ltiinld(>»at. 

J'aurais  bien  encore  quelque  chose  à  vous  dire, 
mais  c'est  que  je  n'ose  pas.  (  vo^n  RejnoMi  qui  n^i'^sHi*  pi».  > 
Mon  cher  mtùtre... 

REYHOLDS.  vilement.  . 

Ah!  vous  voilà  de  retour?...  tant  mieux. 

HÉLÈNE. 

Non,  je  n'étais  pas  partie;  et  je  vois  que  dëjàvous 
vous  êtes  remis  à  l'ouvrage. 

HEVNOLDS,  u  Imnt. 

Toujours,  quand  j'ai  du  chagrin;  avec  le  travail 
on  oublie  tout. 

.  HÉLÈNE.  ,         .      - 

Mêine  ses  amis. 

RETNOLDS. 

'   Kon,  mais  leur  absence.  Que  vouliez-vous  me 
dire? 

SELÈNE. 
C'est  là  le  difl^cile;  j'étais  venue  pour  cela,  et  je 
m'en  irais,  je  crois,  sans  Vous  en  parler...  Vous  n'Ites 
pas  riche,  vous  ne  vouliez  rien  pour  vos  leçons,  et 
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j'ai  demande  pour  vous,  à  mon  oncle,  cette  place  de 

recteur. 

KBTirOLI». 

Pour  moi  !  oh  !  je  tous  remercie ,  gardez-la. 
Vous,  me  refusez? 

RETffOLDS. 

Elle  peut  être  nécessaire  à  d'autres ,  et  moi  je  n'en 
ai  pas  besoin;  mes  manuscrits,  mes  travaux,  voilà 
mon  être,  mon  existence,  et  tout  ce  qui  pourrait 
m'en  distraire,  même  pour  me  rendre  heureux,  me 
paraîtrait  le  plus  grand  des  malheurs;  je  mourrai  ici, 
la  plume  à  la  main,  et  au  milieu  de  me»  livres,  comme 
le  guerrier  sur  le  champ  de  bataille  !  mort  moins  glo- 
rieuse, mais  aussi  utile,  peut-être!  J'ai  là...  (porunth 
mai».  lOD  froai.)  ta,  un  ouvrage  qui  m'usera  avant  le 
temps,  Qiais  qu'importç! 

limi  Do  jeune  Gkc. 

A-t-il  vécut  celui  qui,  pleia  de  jonn. 
Se  laine  rien  qu'un  Mucenîr  stérile? 
Mail  de  M  Tie  en  abré^«ni  le  coan , 
A  tous  ta  liens,  s'il  sait  se  rendre  Utile, 
Si  ses  écrils  brûlant  d'un  feu  noniesu , 
Ont  éElairc  son  pàj's  qu'il  honore,  * 

Que  de  ses  jours  s'éteigne  le  Qambeau , 
Il  ne  inrnri  pa» .  et  bravant  le  tambeau , 
Far  se»  bienfaiit  il  ril  eocore. 

Ah!  monsieur  Reynolds,  ne  parlez  pas  ainsi. 

ItETSOLDS. 

Cet  ouvrage-Là,  Hélène,  vous  le  lirez  après  moi; 
je  n'en  ai  encore  écrit  que  deux  volumes,  et  il  y  en 
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aura  six..-,  c'cst^blen  long,  c'est  <égal,  vous  le  lirez... 
vous  me  le  promettez;  c'est  de  ses  amis  qu'oa  doit 
attendre  du  dévouement...  vous  vous  direz  peut-être  : 
«C'est  l'ouvrage  d'un  bavard,  d'un  rêveur...  maïs 
«  d'un  rêveur  honnête  homme,  et  cet  homme-là  était 
«  mon  ami.  » 

HËLÈHE. 

Oh  !  il  1«  sera  toujours. 

BBTHOLDS.  ' 
.  Il  y  a  surtout  un  chapitre ,  où  j*ai  pensé  à  vojis  ;  je 
croyais  l'avoir  écrit  avec  quelque  éloquence,  quelque 
chaleur...  et  il  me  semble  maintenant  qu'il  pourrait 
être  mieux.. .  Oui ,  pui ,  dans  son  de  Jmicitiâ^  Qcéron 
n'a  rien  dit  de  pareil...  il  n'a  pas  parlé  de  l'amitié  des 
femmes...  «  Quû  à  Diis  immorlaUbus  nihil  melius 
habemus,  nihil  duîcius...  est-ce  dulcius  ou j'ucundius 
qu'il  y  a  dans  !e  texte  ? 


Je  n'en  sais  rien... 

RETNOLDS. 

C'est  juste;  je  m'en  vais  le  voir...  Où  est  mon  G- 
céron?  où  cet  étourdi  de  Haatz  Vaura-t-il  fourré?... 
Ah!  je  le  lisais  hier  soir,  en  me  déshabillant...  et  je  l'ai 
serré,  là,  dans  ma  chambre  à  coucher. 
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SCÈNE  IV.     ,    :■  . 

HÉLÈIVE  ,    KDLE.' 

Oui,  dans. sa  chambre,  à  ce  qu'il  croit;  car  il  est 
si  distrait  et  si  original;  et  si  je  pouvais  lui  épargner 
la  peine  de  le  chercher...  C'est  Cicéron  qu'il  a  dit,  et 
sî  je  le  trouvais  là  sur  cette  ta^le...  (Eiiecbcrob>  parmi  i« 
liTT».  ]  Ah  !  un  papier  de  sa  main,  t  eu*  ut.  )  Sur  le  Ma- 
riage... C'est  celui  dont  il  me  parlait  ce  matin;  lisons  : 
a  Des  incorivéniens  du  Mariage,  ù  (Eiit  hl  mut  ■»■ ,  i^t  •'.rr«» 
«ifr.)ré«o  Ah!  mon  Dieu!  ah!  mon  Dieu!,,,  je  n'aurais 
jamais  cru  qu'il  y  en  eût  tant...  Mais  c'est  que  c'est 
vrai ,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  rien  que  d'y  penser ,  j'en 
suis  toute  tremblante...  Qui  vient  là?...  le  docteur... 

(KIU  pli<^  le  pipicr,  el  le  Eichi  Jinl  II  poche  de  90a  UM>«r.  ) 

SCÈNE  -V. 

HÉLÈNE,  SCHULTZ. 

SCHOLTZ,  ,Mli..iH. 

Ma demoiselje Miller I...  j'étais  sâr  de  la  trouver  ici. 

OÊLÈHE..      - 
Et  pourquoi,  monsieur  le  docteur? 

SCHOLtZ. 
Je    venais  de  voir  dans  l'antichambre   la  vieille 
Catherine,  votre  gouvernante,  qui  attend  que  la 
leçon  soit  finie,  leoon  qui  doit  bien  Vous  ennuyer. 
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HiLÈME; 
Pouvez-vous  dire  cela ,  vous  qui  connaissez  M.  Rey* 
noids!...  Quand  un  instant  il  oublie  ses  livres,  et 
souvent,  il  veut  bien  les  oublier  pour  moi,  il  est  im- 
possible d'avoir  une  convocation  plus  aimable,  plus 
attactumte...  Je  l'écouterais  parier  la  journée  entière. 

SCHOLTZ. 

Je  crois  bien  ;  je  l'ai  vu  autrefois  prévenant ,  attentif, 
galant  même... 

C'est  vrai:  il  l'est  beaucoup,  et  sans  s'en  douter. 

SGHDLTZ. 

.Mais  dès  qu'un  manuscrit,  un  bouquin,  ou  une 
médaiHe ,  ont  frappé  ses  yeux,  ce  n'est-plùs  le  m£me 
homme,  il  est  dans  un  autre  siècle.  Mais  où 'est-il 
donc  en  ce  moment? 

Il  est  là,  à  chercher  un  Cicéron. 

SCQDLTZ. 
Vraiment!.,,  comme  c'est-aimable!...  oublier,pour 
Famour  de  l'antiquité,  une  jeune  et  jolie  personne, 
qui  est  chez  lui. 

H1ÉLÈME.   '  ' 

Tenez ,  tenez ,  le  voilà ,  monsieur  le  docteur.  Adieu, 
je  vous  laisse. 

SCnULTZ,   l*rçLcl»D>.  .        . 

Pourquoi  dooc  ?  plui  qu^  toute  ïulre 
Votre  présence  lui  pPaît. 

HÉLi:lTE. 
Il  préférera  I*  vôIre. 
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SCHDLtZ.  MHiinl. 

lesnbpM.    ' 

H^LàSE. 
(A  I  m  hit. 


Ton*,  MW  élèT«...  il  lani  aine. 

MoIdi  qtn  toiu...  je  m'en  iouvm: 
Tcui  me  le  disiez  voui-mime. 

Adieu,  moDsieur  le  docteur. 


SCÈNE  VI. 

REYNOLDS,  QCiESTEimiï  ek  usAitr,  SCHULTZ. 

REYNOLDS .  Itunl  CMno. 
•<  SolcB  i  mundo  loUira  •liltalur  qui  Hnlciam  i  liU  loUaBl.  • 

Retrancher  l'amitié  de  la  vie ,  c'est  enlever  le  scJeit 
au  moode.  Quelle  helle  latinité  1  quelle  pureté  !  que 


SCHCLTZ  ,  iVk  binnïiir  M 1  Toii  biul 

Mauvais,  très  mauvais. 

REYNOLDS  ,  •(  Rli»irt>aat  »< 

Mauvais  !  Qcéron  ?... 

SCHDLTZ. 

Eh  \  non  ,  votre  pouls. 
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RETHOLDSJ 

Ah!  c'est  vous,  docteur? 

SCHCLTZ. 

Oui ,  moi ,  et  la  fièvi^,  ■ 

RETROLDS, 

Que  TOUS  m'apportez. 

SCHULTZ. 

Ce  n'est  pas  la  peine;  car  elle  ne  tous  quitte  pas  ; 
et  ^  vous  croyez  entrer  ainsi  en  eouvalescence...Tous 
mourrez,  et  ctia.  me  fera  du  tcot. 

HETNOLDS. 

Avons? 

SCHDLTZ, 

Oui ,  on  croira  que  c'est  moi  qui  vous  ai  tué ,  et 
ce  sera  l'étude,  ce  sera  votre  obstination  à  ne  pas 
suivre  mes  ordonnances.  Mais  aujourd'hui ,  que  vous 
le  vouliez  ou  non,  il  faudra  bien  m'obéir;  d'abord,  il 
vous  faut  de  l'air,  du  mouvement ,  de  la  dissipation... 
Vous  quitterez  cet  appartement....  j'ai  Élit  mettre 
écriteau. 

BETITOLDS^ 

Docteur! 

SCHULTZ. 

Et  puis ,  si  vous  le  voulez  bien ,  nous  allons ,  une 
fois  pour  toutes^  parler  raison  ;  car  je  suis  un  vieil 
ami  à  vous ,  et  à  tous  les  vôtres ,  je  les  '  ai  tous  vu 
naître,  je  les  ai  touââevés,,  soignés,  et  enterrés,  car 
de  la  famille ,  vous  êtes  le  seul  à  présent. 

RETHOEDS, 

C'est  vrai.  — 
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SCHDLTZ. 

Et  c'est  à  ce  sujet  qu'il  faut  s'entendre  :  quand  vous 
étiez  le  cadet  d'une  noble  et  illustre  jiuùsod,  quand 
les  honneurs,  la  fortune,  la  tendresse  paternelle 
étaient  exclusivement  réservés  à  vos  aînés ,  et  qu'on 
ne  vous  offrait  pour  tout  avenir  qu'une  place  obscure 
dans  le  fond  d'un  cloître,  je  conçois  que,  froissé 
d'une  injuste  préférence ,  vous  ayez  abandonné  patrie 
et  parens ,  pour  vous  livrer  à  l'étude ,  pour  vous  ré- 
fugier ici,  à  un  quatrième  étage ,  et  ne  rien  devcHr 
qu'à  vous-même  et  à  votre  travail  :  c'était  bien ,  c'était 
noble  ;  je  vous  ai  toujours  approuvé  et  défendu.  Mais 
maintenant  que  la  mort  de  votre  dernier  frère  vous 
laisse  un  beau  titre  et  un  immense  héritage,  votre  nou- 
velle fortune  vous  impose  de  nouveaux  devoirs,  et  le 
comte  de  Frankeinstea  ne  peut  plus  vivre  comme  ie 
faisait  le  professeur  Reynolds. 

RETNOLnS. 

Cest^à-dire,  docteur,  que  poor  tous  faire  plaisir, 
it  faut  que  je  renonce  à  mes  goûts,  à  mes  habitudes, 
à  mon  bonheur. 

SCHDLTZ. 

Non  pas  y  renoncer  ;  mais  l'airanger  autrement... 
Vous  ne  voudrez  point  passer  pour  un  avare.  . 

BETROLI^  , 

Non,  sans  doute...  J'achèterai  des  livres,  de  belles 
éditions,  des  manuscrits...  }e  fonderai  des  prix  dans 
les  universités ,  des  chaires  pour  les  sav:ins ,  des  pen- 
sions pour  les  vieux  professeurs ,  et  je  dirai  à  chacun 
d'eux  en  leur  tendant  la  main: 
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M.  :  Le  chi>l>  qae  f.it  to.t  1k  Tlllif*. 

Snoj  rien  avoir,  comme  TOUS,  cher  coofréra   ' 
JBTOf^Mii,  leitB  (t  pi  pèlerin,' 
Lonque  Taili,  pauTTC  millioDuain, 
Un  lourd  fardeau  qui  m'accable  eu  chemiD  '. 
O  voiu  que  rieo  n'arrête  es  votre  route  , 
Tenei  m'aider;  un  peu  d'aide  fait  loat.., 
Seat...  lout  le  poidije  fléchirais  uni  doute, 
Mail  1  nous  loua,  noui  en  licodrons  à  bout. 

SCHIIÏ,TZ. 

A  ta  boirae  heure!  c'est  bien,  cela  commence. 

RETirOLDS. 

Et  puisqne  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre ,  avez-  . 
TOUS  envoyé  au  vieux  Daniel  Stop  ?.... 

SCHCLTZ. 

Ces  vmgt  mille  florins  ? 

RETSOLDS. 

Oui,  ce  pauvre  vieux  Stop,  c'est  mon  premier 
maître  de  latin ,  celui  qui  m'a  appris  à  décliner  musa, 
lamu5e;iladû  être  bien  surpris... 
SCHULTZ. 

n  était  mort,  laissant  un  fils  sans  fortune. 

BBYirOLDS. 

C'est  à  lui  qu'il  fallait  envoyer... 

aCHDLTZ. 

C'est  ce  que  j'ai  fait. 

BETIM>LDS. 

C'est  bien... 

(Uni  la  t>blt ,  pnni  qaclqiui  pipf«ri  lur  latqiuUII  jait*  lu  ;<ui.J 
■     SGHTJLTZ. 

Oui ,  c'est  bien  pour  votre  cœur,  pour  votre  satis- 
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faction  personnelle.  Mais  pour  votre  santé,  cela  ne 
suffit  pas;  ces  études  assidues  ^  cette  vie  sédeataire, 
claustrale,  que  vous  vous  obstinez  à  mener;  cet  em- 
prisonnement volontaire  auquel  vous  vous  condam- 
nez, ne  conviennent  nullement  à  votre  ame  naturel- 
lement ardente.  Vcms  devez  sentir  vtHia-miéme  que 
vous  abrégez  vos  jours. 

REISOLDS ,  loajourl  oitafi  de  ut  |«pl>r>. 

Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  qu'y  faire  ? 

SCHDLTZ. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  vous  faîtes.  Recher- 
chez les  amusemeos,  les  distractions  qu'autorise  votre 
nouvelle  position  dans  le  monde.  Achetez  un  bel 
hôtel,  recevez  de  la  société;  allez  à  la  chasse,  dans 
vos  bois,  livrez-vous  au  plaiar  de  la  table!  donnez 
des  bals. 

BETHOLDS. 

Moi ,  des  bals  ! 

SCHULTZ. 

Pourquoi  pas  ?  Vous  dansiez  autrefois. 

P.EYNOLDS,  .ne  iudigHilon, 

Danser,  danser!...  J'espère  bien,  monsieur,  que 
vous  u'avez  pas  voulu  m'offenser? 

SCHOLTZ. 

Eh!  non  morbleu  !  et  il  me  semble  que  mon  or- 
donnance n'est  pas  si  difficile  à  suivre,  et  que  bien  des 
gens  s'en  accommoderaient; 

BEYNOtOS,  r»<iui>I  »ipnid.Scbuti>.' 

Qui,  bien  des  gens;  mais  nou  pas  moi,  car  tout  ce 
que  vous  me  pri^osez  là,  docteur,  futilités,  temps 
perdu...  (MouvemnitAcSchuiK.)  Temps  pm^u,  vous  dis- 
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j« ,  et  il  faut  lire  avare  du  ten^s  ;  il  faut  le  ménager  ; 
car  ht  vjee»  «st  faite,  et  songçz  doue  que  pendant 
tous  0^  amusemeosJà ,  lUQn  grand  ouvrage  n'avan- 
cerait pas...  je  n'en  ai  encore  écrit  que  deux  volumes. 

5CHULTZ.  fiotdiBFK'' 

CooibieQ  vous  eu  reste-t-41  à  écrire? 

HETSOLDS- 
Quatre,  grand  in-octavo. 

8CHTILTZ. 
Et  quel  temps  estimez-vous  qu'il  vous  faille  pour 
tout  achever  ? 

BETHOLUS. 

Au  moins  huit  ans.  Deux  années  par  volume. 

SCBDLTZ. 
Alors,  ne  vous  inquiétez  pas,  il  ne  s^a  jamais 
fini. 

Rb:VNOLDS,(T«i!»rou 

Jamais  fini. 

SCHtJLTZ. 

L'ouvrage  en  restera  au  troisième  volume. 

SETKOLDS. 

Est-il  possible  ! 

SCHULTZ.       ^ 

Car,  en  continuant  ainsi,  vous  n'avez  pas  deux 
ans  à  vivre. 

KETHOLDS. 

Et  mes  souscripteurs,  que  diront-ils  ? 

.  SCHtII,TZ. 

Vous  Imr  manquerez  de  parole. 

HEtHOLDS. 

£t  ma  réputation  d'honnête  hpmme  !  et  ma  gloire 
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de  professeur,  et  toutes  mes  espéranees  détruites.  Doc- 
teur, docteur,  je  veux  achever  mon  grand  ouvrage... 
donnez-m'en  les  moyens-;  et  quoi  qu'il  doive  m'en 
coûter... 

schultz. 
'     Vous  me  promettez  de  suivre  mon  ordonnance  ? 

KETSOLDS. 
Je  le  jure. 

SCHULTZ. 

Quelle  qu'elle  soit  ? 

RETSOLDS. 

Quelle  qu'elle  soit. 

'  SCHULTZ. 

.  Eh ,  bien  !  je  vous  l'atteste  par  Galien  et  par  Hip- 
pocrate,  il  n'est  pour  vous,  dans  ce  moment,  qu'un 
seul  moyen  de  salut...  un  seul...  c'est  de'vous  marier. 

REYNOLDS,  iTtcelTrol. 

Me  marier!...  docteur,  vous  ne  me  partez  pas 
sérieusement. 

SCHDLTZ,  , 

Si  vraiment. 

RÇYMOLDS. 

Me  marier  !...  Mon  état  est  donc  bien  désespéré... 

SCHDLTZ. 

Oui;  croyez-en  voire  ami,  votre  second  père.  Pour 
secouer  cette  préoccupation  du  cerveau,  ce  marasme 
qui  vous  obsède,  il  faut  d'autres  soins  qai,  chaque 
jour,  viennent  vous  distraire  ;  il  laut  une  agitation 
continuelle,  une  sorte  de  traca^erie  de  tous  les  mo- 
mens...  en  un  mot,  il  vous  &ut  malgré  vous  du  tour- 
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ment  et  du  bonheur...  et  pmir  cela,  il  n'y  a  qu'une 
femme. 


RICINOT.DS.  c4t>iii. 

ne  femme 

!           .        ' 

SCHULTZ. 

■        K 

.:S«iT.u,  di»l^.  toulle^M 

Om,j 

-,  Celle 

-  Une  femme,  el  puia.iles  mannats. 

KEYNOLUS,  tttw,,é. 

Qiioli 

desenftns?... 

SCHH.LTZ. 

Une  doniaine 

Odbd 

De  vouloir  dépeupler  la  terre. 
Mon  ordonnaoce ,  celle  foïi , 
Aura  du  moins  fait  le  eonlraire: 


Une  femme! 

SCHULTZi 
Oui,  sans  cela,  j'en  réponds,  vous  devenez  fou,  et 
votre  mort  aux  Petites-Maisons  discrédite  à  jamais 
les  lettres  et  l'éfude. 

REYNOLDS. 
Vons.croyez? 

SCIIOLTZ. 

Les  mères  de  famille  empêcheraient  leurs  eofass 
d'apprendre  à  lire,. 

RETAOt.I>$.  .. 

Ëst-il  possible!  il  serait  très  fôcheiix  en  effet.qiie 

la  science  reçût  uu  pareil  ëcl^ec  pour  un  mari  de 

XII.  lë 
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plus  oudemoms.  Mais  c'est  que,  voyez-vous,  j'ai, 

depuis  si  Iong-t«nps,  contre,  le  mariage... 

SCHOLTZ. 

Tant  de  préventions... 

RBTHOIJH. 

Non ,  non ,  d'cxcellens  ai^mens  qoe  je  ne  me  rap- 
pelle plus  maintenant',  mais  que  je  retrouverai  peut- 
être...  (ch*rch.i.i.iiri.  iihif.)  J'avais  écrit  sur  une  feuille 
de  papier  volante ,  toutes  les  raisons  en  faveur  du 
mariage.  Sur  une  autre  j'avais  écrit  toutes  les  rai- 
sons contre....  et  j'ailrais  voulu  faire  la  balance. 
(  PHnini  une  feuiiii.  ]'  Et  teoez,'  tenez ,  docteur,  je  crois  que 
ti'est  cela,  voyez  plutôt,  et  lisez... 

(  Il  |»»(t  I.  |.Hh«  d<  Schul...  ) 

SCHfLTZ. 
Volontiers...  (Uunt.)  a  Veux-tu  ne  plus  être  seul 
a  sur  la  terre?...  veux-tu  alléger  tes  peines,  et  dou- 
«  bler  ton  bonheur?  marie-toi. 

BBINOLDS,  AaiB^. 

Comment!... 

SCHULTZ.  Ihaut  IDDjonn. 

a  Artiste ,  homme  de  lettres ,  savant  ;  pour  aimer 
«  ton  humble  logis,  poury  rester,  pour  t'y  complaire, 
a  marie-toi. 

'       BEYNOLnS ,  it  attat. 

Est-il  po^ble  ! 

soeuLTz. 
a  Pour  tedélasser  de  tes  travaux ,  pour  y  trouver 
R  un  nouveau  prix  ;  pour  que  des  yeux  brtlIaDS  de 
«  bonheur  et  de  joie  partagent  teâ  succès ,  et  te  fas- 
o  sentchémr  la  gloire,  homme,  inarie-toi.  a 
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RETBOLDS. 

J'ai  écrit  cela,  c'est  singulier. 
sChultz. 

K  Pour  que  d'avides  collatéraux  ne  se  disputent 
a  point  le  fruit  de  ton  travail ,  et  ne  viennent  pas 
«  d'un  œil  cupide  compter  tes  richesses  et  tes  jours, 
te  pour  que  les  soins  et  l'amour  environnent  ta  vieil- 
«  lesse ,  pour  que  des  bras  jeunes  et  vigoureux  sou- 
«  tiennent  tes  pas  chancçlans,  pour  que  tu  trans- 
«  mettes  à  d'autr^  toi-même,  tes  biens,  ta  gloire  et 
«l'honneur  de  ton  nom,  aie  des  enfans,  aie  une 
«  femme...  marie>toi.  » 

REYNOLDS.  iTMciiolaur.  . 

Oui,  oui,  j'avais  raison ,  quand  je  pensais  cela.. 

SCHOLTZ. 

Certainement  ;  et  comme  c'est  écrit, 
RETMOLDS. 

Mais  je  voudrais  bien  voir  lés  objections  que  je  ' 
me  faisais  alors;  et  je  ne  les  trouve  pas  Ul. 
SCHUITZ- 

U  n'y  en  a  pas...  il  ne  peut  pas  y  en  avoir;  d  n'y  a 
rien  à  dire,  qu'à  se  marier,  pour  être  d'accord  avec 
vous-même. 

retnOlds. 

Puisqu'il  le  faut,  je  ne  diâ  pas  non;  mais  c'est  à 
une  condition,  c'est  que  voUs  vous  chargerez,  doc- 
teur, de  me  trouver  une  femme...  quelconque... 

SCHULTZ. 

.  Cela  me  regarde. 
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aEtnoLDs. 
Car  les  demandes ,  les  démavches ,  les  présenta- 
tion^. ■. 

SCHDLTZ. 

Gela  me  regarde. 

RKTSOLDS. 

la  cour  à  faire  à  !a  famille,  ou  à  la  future... 

SCHULTZ. 

Cela  me  répudie. 

bEtnolds. 

A  la  bonne  heure.  J'entends  rester  ici,  chez  moi, 
ne  me  qiêler  de  rien...  C'est  déjà  bien  assez  d'é^ 
pouser... 

SCHOLTZ.    ' 

C'est  juste;  et  d^  aujourd'hui  même,  je  trouverai 
ce  qui  vous  convient ,  ce  ne  sera  pas  long. 

AETHOLDS. 

Vous  avez  donc  une  ennemie  à  qui  vous  en  voulez , 
car,  franchement,  qiii  voudra  jamais  de  moi? 

SCHOLTZ. 

Uoe femme  bonne,  aimable,  charmante. 

BETIÏOLDS. 

Pauvre  femme!  que  je  la  plains  !  et  si  elle  est  bonne, 
et  que  je  la  rende  malheureuse,  cela  me  fera  de  la 
peine.  Ëcoutez-donc ,  docteur,  je  l'aimerais  presque 
autant  méchante...  je  n'aurais  rieu  à  me  reprocher. 

Me  m'avezi-vous  pas  dit  que  cela  me  regardait? 

BHTKbiJM. 

C'est  juste...  c'ost  juste—  vous  avez  ma  procura- 
tion. . 
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Adieu,  docleur,  U  janr  fuii ,  le  lempi  put 
Et  je  n'ii  bit  encor  rira  d'injonrd'hui. 


SCHDLTZ. 
El  moi,  î«  nù  pwr  loiu,  i  voIrsplMS, 
VAirh-fuBÎBa...  «tdins  tuMbeare...  id. 


BEYHOLDS ,  p 
DépMioiii-noni  !  partM.. 
Pour  trlTliller. 


HETMOUDS. 
DépidiDiu-DOiia— jan'ai  doDc  ploi  qu'une  faenr« 
■  Ppur  m'en  donner,  et  dire  le  girfOo. 


RETNOLDS  ET  SCQTltiTZ. 

KETSOLDS. 
Adieu,  dociaur,  le  jour  fuit,  le  temp*  paue, 
E)  je  n'ai  fait  encor  lieu  Anjourd'hui  ; 
Emplo^oDi  bien  ce  deniier  jour  de  grice 
Que  le  docteur  me  laiue  eqcore  ici, 

SCHDLXZ. 
Dépèdioiu-DDu«,  le  jour  fait,  1«  lempt  puM, 
Je  laiipqur  voua  m'emplojvT'aDJouid'hûi; 
El  de  ce  pat  >  Je  vaia  i  *otfe  place 
Voir  la  hmille,  et  diQi  une  heure,  ici. 

(Il» 
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SCÈNE  VIL 

REYNOLDS,  toul. 

Une  heure,  a-t-il  dit.,  marié  daoS  une  heure,  ou 
c'est  tout  comme...  Quel  dommage!  Cest  si  agréable 
d'être  seul ,  chez  soi ,  dans  Sa  bibliothèque,  au  milieu 

de  tous  ses  auteurs.  Quelle  bonne  compagaie! 

Quelle  société  peut  être  comparée  à  celle  de  deux 
ou  trois  cents  hommes  d'esprit,  qui,  symétriquement 
rangés  sur  des  rayons,  ne  parlent  que  quand  ou  les 
interroge,  et  se  taisent  quand  on  veut...  Omesamb! 
mes  vieux  amis  !  est-ce  qu'il  faudra  vous  abandon- 
ner?... non,  non,  jamais  une  maiu  étrangère  ne 
sèmera  parmi  vous  le  désordre,  et  ne  vous  fera 
perdre  vos  places  habituelles,  ces  places  que  vous 
occupez  depuis  si  long-temps;  je  vous  te  promets... 
Hein  !  qui  vient  déjà  noijs  déranger?... 

SCÈNE  VIII. 

REyNOLDS,  HANTZ ,  PKis  FRÉDÉRIC. 

HETMOLDS. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  tu  veux? 

HANTZ.  ' 

C'est  un  jeune  homme ,  un  militaire ,  qui  demande 
à  vous  parler. 
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B^HOU»,  HK  banmir. 

Un  militaire!  je  be  peux  pas,  je  o'y  suis  pas;  je 
travaille.  , 

HASÏZ. 

Mais,  monsieur...  il  est  là ,  le  voici. 

(  Fr«<Urlc  gain. } 
BETHOLBS. 

Qui  donc? 

H&ITTZ. 

Ce  jeune  homme. 

FBÉDÉBtÇ,  à  B«TB<ild«, 

Monsieur,  j'ai  bien  Tbonneur  de  vous  saluer. 

REYNOtDS ,  ••■••<  dénngu. 

Monsieur,  je  voudrais  Tavoir  pareillement,  mais 
dans  ce  moment  je  suis  occupé  ;  je  commence  un 
chapitre,  si  voua  voulez  attendre  qu'il  soit  fini. 

Filto^RIC'. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  ne  vous  gênez  pas,  je  ne 
tiens  pas  à  vous  parler. 

HIVTZ ,  loi  ofiV»!  uD*  Omiit. 

Âlora,  et  si  vous  ne  venez  que  pour  le  regarder, 
c'est  plus  facile. 

FiténtiKic. 
Qu'est-«e  qu'il  dit  celH(4à  ?  ,   '     ■  ' 

■      HA.irTZ. 

Dam  1  monsieur  est  assez  ciuîeux  pour  cela ,  et  si 
vous  le  connaissez... 

FRÉoiaic. 
Du  tout. 

HiLHTZ. 
Vous  venez  donc  pour  faire  sa  connaissance  P 


3,s,i,7ertby  Google 


■A»o  LE  SAVANT. 

FBIÉDÉRIC. 

£n  aiioune  façon ,  je  ne  viens  pas  pour  lui ,  mais 
pour  son  appartement  ^  qui  est  à  louer  pour  quinze 
florins  par  mois ,  car  j'aî  tu  écriteau. 
BAirrz. 

A  louer!  notre  appartement  est  à  louer?  est-il  pos- 
sible ,  .monsieur  P  * 

RETNOLDS,  lOBJonri  i  IriTiillH. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est? 

HANTZ.  lai  ctiiDl  iDi  ortlIlH. 

Monsieur  dit  que  notre  appartement  e$t  à  louer. 

RETKOLDS. 

Est-ce  que  je  sais?  qu'il. s'informe  au  docteur, c'est 
l|ii  que  cela  regarde;  tout  ce  que  je  demandée  mon- 
sieur, c'est  de  me  laisser  finir  mou  chapitre. 

FRÉDÉRIC.  pirliitiltiiiwliliqBiAiriltaajourt. 

Volontiers ,  .monsieur^  car  je  vons  avouerai  fran- 
chement que  je  n'ai  jamais  rien  compris  à  la  science» 
quoique  j'eusse  un  père  qui  en  vendait-,  c'est  pour 
cda  que' je  me  suis  fait  militaire,  carrière  dans  la- 
quelle j'ose  dire  que  j'ai  eu  quelque  succès;  non  pas 
à  la  guerre,  nous  n'en  avons  pas  eu  depuis  i8i4, 
mais  dans  toutes  les  garnisons  oîi  a  séjourné  le  régi- 
ment de  l'archiduc  Charles,  cité  pour  la  précision  de 
la  manœuvre,  et  là  rapidité  des  conquêtes.  I)  faut 
vous  dire  aussi  que  j'a:i  adopté  un  nouveau  système, 
qui  change  toute  la  tactique...  a,utrefois  on  faisait  la 
cour  aux  jeunes  personnes!./,  moi  je  m'adresse  aux 
tantes,  aux  mères,  aux  aïeules,  et  autres  ascendans 
maternels. 
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il  ui  gnnil'  muntiiu ,  par  ua  trait  de  génie  , 

Je  hit  d'abord  dm  décUnlion  ;    . 
Cria ,  cliei  iioaa ,  m  aomme  en  Biratégir , 

L'irt  de  toamec  une  position...    .  ■ 

Car,  pour  réduire  nne  place,  je  penie 

Qu'un  dei  mojtxa  les  plus  (cnséa , 
Ctst  d'attaquer  lei  endroiti  »MU  défeiuie,' 
''        Qiti  dèt  long-lemps  ne  aont  plm  tnttMcéi. 

Çc  qui,  jusqu'ici,  m'a  parfaitement  réussi;  je  suis  h  la 
veille  d'épouser  une  riche  héritière,  grâce  à  la  tante 
qui  me  protège ,  et  comme  il  y  a  encore  dg  grands 
paréos  à  elle  qui  habitent  cette  maison,  j'ai  vu-  avec 
plaisir  un  appartement  vacant  (piuipr^idtiieysaiJiEipuiiat 
piathiui.)  parce  que  le  voisinage...  le  rapprochement... 
vous  comprenez?.,. 

RETHOLOS. 

Âh!  que  diable,  monsieur,  je  n'ai  pas  encore  Bni 
mon  chapitre,  et  vous  êtes  là  à  me  déranger. 

FRÉD3ÉIHC. 
En  aucune  façon  ;  on  est  seulement  bien  aise,  quand 
on  veut  sous-louer,de  dire  qui  on  est. 

HASTZ. 

Eh  bien!  vous  pouvez  recommencer j  car  il  a'a  pas 
entendu  un  mot. 

FRÉDÉRIC. 

Laisse -donc,  nous  nous  entendons  à  merveille. 
(i  Rcjnoidi.vEt  si  au  lieu  de  quinze  florins  par  mois, 
monsieur  veut  me  laisser  l'appartement  pour  dix... 
(■Pfujioi.)  dix  florins. 

REYKOLDS.  ■  H9ni>qui»lm|>r»itt  luliiaf;:.utLç. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  ?    • 
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Dix  â(M>iD8, 

BEÏNOLDS.  feulllsit  di»  h  poabe. 

Eh!  si  ce  n'est  que  cela...  tenez,  inonsieur,  ea  voilà 
vingt-cinq,  et  faites-moi  le' plaisir  de  me  laisser  tran- 
quille. 

FRÉDÂHIC  ,  l'ippuyiDt  lur  11  liblt,  el  j>t>Dl  |Mr  Icrrc  DU  gr»  >Dlui»e. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

A.h!  moQ  Dieu!  mon  Tacite  qui  est  par  terre  1... 
mon  Tacite,  et  toutes  mes  annotations. 

FBÉDltRIC,  iwiné. 


Qiiail  lai  que  rieii,Q'ilODDÙt?...  il  ^irrite, 
Parce  <(M  j'ai  itaveni  let  boaquins  I_. 

KETNOU». 
Qu'OME-Toiu  dire  ?  un  bauquin  !  mon  Tacite  ! 
Tous  mei  héros. -  mei  empereurs  romainit 

FRÉDÉRIC,  rbDt. 
Ml  loaf  k  bas  I. 

RËÏBOLDS,  tTceeulèro. 
Sam  les  coapi  dei  Germaiiu. 
O  bubaru  1  6  Vaadale  I  b  diiire  ! 

HASTZ,   charch.nl  i  i'.pniirr.        . 

Quoi!  dam  la  chat'  de  cet  ia-oclofo? 

RETHOLDS. 
1)  m6  lembtail  assisler  de  nouveau 
A.  la  cbqle  dn  bai-empire. 
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SCENE  IX. 

LssPKiteibBfts;  SGHULTZ. 

SCHULTZ.   . 

Ah  !  œoD  cher  ami ,  que  je  vous  embrasse  ! 

RETMOtDS. 

Et  vous  aussi,  docteur;  tout  te  monde  après  moi. 

SCHULTZ. 

Je  TOUS  disais  bien  que  ce  ne  serait  pas  long;  ré- 
jouissez-VQUs,  tout  va  bien. 

RETHOLDS. 

Tout  va  mal,  voilà  mies  notes  sur  Tacite  qui  sont 
dérangées,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  me  faudra  de  temps 
pour  remettre  tout  sa  ordre. 

SCHDLTZ. 

Vous  avez  le  temps  d'y  songer,  après  votre  mariage , 
qui  est  en  bon  train. 

aiNTz,  à  KtjBoan. 

Votre  mariage!...  estril  possible!...  vous  vous  ma- 
riez? 

RQTHOLl>$. 

Eh!  oui;  par  ordonnance  du  médecin. 

SCHULTZ. 

Tai  fait  la  demande ,  non  pas  à  la  mère ,  ce  n'est 
pas  etle.qui  a  le  plus  de  pouvoir;  je  me  suis  adressé 
à  l'oncle  et  à  la  tante,  de  qui  cela  dépend;  bonne 
famille,  du  orédit,  de  la  considération;  on  m'a  fort 
bien  accueilli.  (  te  Mcomat  puur  i»  ttur  <coui«r.  )  Vous  en- 
tendez ? 
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REYNOLDS. 

A  la  bonne  heure  t 

SCHOLtZ. 

Mais  maîntenaat  OQ  demande  à  vous  voir.. 

RETirOLDS. 

Dès  que  j'aurai  remis  en  ordre  mon  Tacite. 

SCHULTZ,  aTK  impilieD». 

Et  il  faudra  au  moins  huit  jours  pour  cela. 

RETNOLDS. 

Huit  jours!...  il  en  faudra  au  moins  quinze ,  et  c'est 
monsieur  qui  en  est  cause. 

SCHDLTZ. 

Il  né  s'agit  pas  de  monsieur,  mais  de  la  famille  de 
votre  prétendue,  qui  vous  attend  aujourd'hui  à  dîner, 
à  sa  maison  de  campagne,  à  six  lieues  de  la  ville. 

aÇTHOLDS. 

Moi ,  dîner  en  \i\\e  ! 

SCHDtTZ. 

C^ezM.  de  Wurtzbourg,  conseiller  aulique;  rien 
que  cela. 

FRÉDÉIUC,  TiT«n«iiliSel>(dIi. 

Comment  !  monsieur  le  conseiller  de  Wurtzboui^  P 

scguLTz. 
Lui-même. 

FRÉDÉRIC. 

Cest  une  de  ses  nièces  que  monsieur  va  épouser  ? 

SCHULTZ. 
Sa  propre  nièce ,  et  il  n'en  a  qu'une. 
FRÉDÉRIC." 

^'est  ce  que  nous  verrons. 
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SCHULTZ,  à  ficjiiDldi. 

Et  quacd  vous  conoaitrez  la  personne...  c'est  une 
surprise  que  je  vous  ménage.  L'important  maintenant 
est  de  partir  ;  car ,  pour  aller  dîner  à  la  campagne ,  à 
six  lieues  d'ici,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre, 
et  il  faut  vous  habiller  ;  enteadez-vous  ? 

BKYVOLDSÎ  qni  <erit  loujoart.' 

Mliabiller,  et  pourquoi  i 

SCHOLTZ.  ànjnii. 

Ce  serait  trop  long  à  lui  expliquer.  Préparons  ses  ' 
affaires,  une  toilette  de  prétendu;  linge  blanc,  bas 
de  soie,  bàbît  neuf,  s'il  y  en  a;  car  avec  les  philo- 
sophes et  les  penseurs,  il  faut  penser  à  tout. 

(  11  snlra  me  HuU  <Uhi  li  chitah»  it  RajDOldi.  )    , . 

scène'x! 

REYNOLDS,  FRÉDÉRIC. 

Il  me  tardait ,  monsieur ,  que  ^ous  fussions  seuls. 

BETKOLDS. 

Et  moi  aussi;  plus  je  suis  seul,  et  plus  cela  me 
convient.  i     - 

FRÉDÉRIC,  ■tcbimanl. 

Je  ne  vous  tieiidrai  pas  tong-te;mps  ;  cinq  minutes 
seulemeot.  (  Rcjooidi  iira  >■  monir*.  )  Yous  allez  vous  marier  i* 

BETROLDS. 

Oui,  monsieur;  mon  docteur  le  vçut.  . 

FBÉDÉKJG. 
Vous  épousez  la  nièce  de  M.  de  Wurtzbourg? 
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■   HETHOLOS. 

C'est  le  docteur  qui  s'est  mSlé  de  cela. 

SRivÊRïC. 
Et  moi,  monsieur,  je  vous  conseille  de  ne  point 
passer  outre. 

,  RErnOLBS. 

Je  vous  remercie  bien  de  vos  conseils.  Mais  vous 
me  parlez  là  de  mon  mariage ,  je  croyais  que  tous 
aviez  à  me  parler  de  mon  loyer. 

FRÉDÉRIC  .  KK  impalicDca. 

Ah!  monsieur... 

BRYNOLDS ,  regurdjiiit  toujoun  i  •>  Doawr. 

Après  cela  vous  m'avez  demandé  cinq  minutes,  et 
que  nous  les  employions  à  parler  de  cela  ou  d'autres 
choses,  cela  revient  au  même. 

FRÉDÉRIC. 

Nou ,  monsieur ,  c'est  bien  difTérent  ;  car  vous 
saurez  que  j'aime  celle  qu'on  vous  destine,  que  j'ai 
même  l'agrément  de  sa  tante,  qui  me  distingué  par- 
ticulièrement. 

REY»OLnS. 

C'est  possible!...  voyez  le  docteur;  moi,  cela  ne 
me  regarde  pas. 

FS:ÉDIBRIC. 
C'est  selon  ;  car  s'il  faul  vous  le  dire,  j'ai  quelques 
raisons  de  croire  que  je  ne  suis  pas  indîfTérent  à  la 
jeune  personne. 

RÇYHOLDS. 

,  Monsieur,  ce  sont  là  des  détails  de  ménage;  voyez 
le  docteur,  moi^  je  n'ai  pas  le  temps,  et  je  n'ose  pas 
vous  dire  que  les  cinq  minutes... 
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FRiDÉaiC.      . 

Eh  bien  !  monsieur ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  n'ai 
plus  qu'un  mot  à  tous  dire.  (Lui  KrnDi  ii  nuhi.)  Nous 
nous  rererrons. 

REYNOLDS.  »«  asdtur. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  quoique  vous  ayez  eu 
tort  de  jeter  par  terre  mon  Tacite. 
'Fe:édéric. 
Je  viendrai  ici ,  demain  ,  avec  un  ami. 

RETirOLPS. 

Ici ,  avec  un  ami  ;  je  vous  avouerai  que  cela  me 
gênera  un  peu. 

FH^iRIC. 

Préférez-vous  que  nous  vous  attendions  ? 

RETNOLDS. 

Cela  me  convient  mieux. 

A  vos  ordres;  voici  mon  adresse. 

"(  Il  «i-i.  ) 

REÏNOLIIS,  UHlmni. 

Vous  êtes  trop  bon. 

(BiKli  puiLiul  1»  ■r^lrpi  ilïRrriiDidi  qui  ■«  prunlBD .  peniliiil  qac  H>d[i  Ir 

■D<i  et  lui  prjicoir  m  ^iiemtai.  )  Et  Certainement  dès  que  je 
■  le  pourrai...  et  si  j'y  peijse,  j'irai  voir  ce  jeune 
homme. 

HANTZ,  letuivini. 

Monsieur...  voilà... 

llEVNO[.DS,.K'n>Ëmc. 

II  est  mieux  que  je  ne  croyais  ;  et  si  ce  n'est  qu'il 
a  les  mouvemens  trop  brusques... 
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HANTZ,  le  luiiint  lonjDurl. 

Mais,  monsieur..^ 

SCÈNE   XI. 

Les  pRfciÉDENs;  SCHULTZ;, 

SCUULTZ. 

Eh  bien  !  pçrtonfr-nous  ?  sommes-aôus  prêts  ?  Com- 
ment I  sa  toilette  même  n'est  pas  commencée?... 

HA.STZ. 

Vous  voyez;  j'attends  que  monsieur  veuille  s'y 
prêter  un  peu. 

SCHOLTZ. 

■  Eh  1  parbleu  !  si  tu  le  consultes ,  nous  n'en  finirons 
jamais.  (Tir>DtBcjDgid>pariaLnt.>  Allons,  mon  cher  ami, 
allons ,  il  faut  nous  hâter. 

(HidU  lui  Als  u  HiliDEOMl  puii  Schiilu  It  r>11  ■tiEotr  ilini  le  fiiiLeuil. 
RcjDOldt,  tsB»nl  toqjoBrlM  plume  tt  on  pipitr,  u  préla  t  Itan  •sini. 
lU'.BÎBdt  p*iid.iil  ce  lemp» ,  BmU  lui  Al.  ta  laalitn,  si  laimElici  l»i 

SCHDLTZ,  qui  •'«i  iiiiii  ^prèi  de  li  liblo,  agiiut  ••eclùi. 

Vous  avez  terminé  avez  ce  jeune  homme? 

BEVNOLDS.ScriïiDUoiiJoiira  jur  jongïnoQoii  gnr  le  dm  daHiiKi  (pil 

Ahl  oui,  ilfaudffE  que  vous  lui  parliez...  je  n'ai  pas 
trop  compris;  aussi,  je  lui  aî  dit  de  s'entendre  avec 
vous.,.  Son  adresse  est  là  sur  cette  table. 

SCHCLTl,  liunt. 
«  Frédéric  Stop ,  sous-lieutenant  au  régiment  de 
«  l'archiduc  Charles.  »  Est-il  possible!...  C'est  le  fils 
de  votre  ancien  professeur... 
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SETROLfiS. 

Du  vieux  père  Daaiel  Stop,  qui  m'a  appris  muSa, 
la  muse. 

SCHDLTZ. 

Et  c'est  à  lui  qu'oat  été  remis   sans  doute  .le&  ' 
30,000  florins;  car  on  m'a  assure  que  le  Sis  du  pro- 
fesseur était  militaire,  et  justement  d'ans  ce  régi- 
ment-tà. 

RKTROLDS. 

Son  fils!  je  ue  m'en  serais  jamais  douté...  Dieu 
veille  sur  son  bonheur!  car  il  avait  un  honnête  homme 
de  père,  un  savant  latiniste;  et  je  me  souviens  qu'au- 
trefois, en  troisième... 

Encore  ce  maudit  tambour,  (ii  >«  it^t  virmi-nt.)  Il  a 
juré  de  me  poursuivre. 

SCHÙLTZ. 
_  Vous  avez  raison  ;  il  n'y  a  pas- moyen  de  rester  à  la 
ville.  Dépêchons-nous,  car  nops  avons  six  lieues  à 
faire ,  et  il  est  midi. 

(  Lu  umbavT,  quL  ^Uii  loiq,  l'apprAche  de  plw  eD  plnt .  «1  Aerooldi  redouble 


lui  Biti|laB,  MUplu  (d*  aiiitmt  Mili»»), 

RETSOLDS,  SCHDLTZ    ET    HAMTZ. 

RETNOLDS. 


SUiptea ,  rtuplaii  ! 
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Il  est  too)aan,  ral«(il«D, 

A  ma  pouiiuile, 
RtMplaD,  plaU)  pUn,  plin... 
Il  me  dvchire  le  lympao 
Av«c  BOD.quudït  rooleaKint ,' 
Son  roulemenl, 
RrrrrntipUu,  plan,  plaq,  plaa. 
SCHULTZ  ET  HANTZ. 
,  Kalaplan ,  ce  bruit  l'in-ile , 

&atapl>n ,  rataplan ,    . 
Et  Ta  Knidaio ,  ntafdan... 
Hlter  sa  liiile , 
KaUpUn ,  plan  ,  )^B ,  plan. 
Déptehoiu,  partons  i  l'ioitant. 
Dépétboni,  on  noua  altend , 
Ùa  orna  attend ,  on  dodi  aiteDil, 
KTrrrnuplaa,  plan, plan, plan 
-     SCHnLTZ. 
A  partir  qne  l'on  t'apprCte. 

SETNOLDS. 
Ne  budrait-il  pal  ««anl 
M'occupcT  de  ma  toiietle  f 

SCHULTZ, 
Elle  eit  Mte. 


HAHIZ. 
Mon  pauvre  maître,  qud  préiage  ! 
Ainsi,  je  m'en  donle  bien, 
Toiil  le  fra  dan)  son  ménage, 
El  MM  qu'il  j  Mil  poor  rien. 

RBTITOLbS,  8CHCLTZ  ET  HAITTZ. 
ItEYHOLDS. 

Ce  tambour  me  met  en  fiiite, , 
Kalaplan,  rlc,  etc.,  «le. 
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SCHDLTZ  ET  HA.NTZ. 

«  bruit  l'irrilc, 
Halqilui,  Me,  «le.,  «le,. 


La  toile  lombe. 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  ibéitre  représente  un  rîcbe  brIod  daoB  !■  mÙMa  de  carapagoe 
de  H.  de  Wurtzbourg.  An  food ,  deux  coips  de  bibliothèque 
en  ac'ijou.  Porte  à  droite  et  i  gauche,  et  an  fond,  porte 
doDDaul  sur  le  jardin.  A  gauche  de  l'acteur,  et  sur  le  dcTant, 
nue  table  aor  laquelle  sont  plusieurs  livres  de  toute  espère  de 
format.  A  droite,  et  près  de  la  porte,  un  petit  guéridon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

E  WURTZBOURG,  M.  DE  WURTZBOURG; 

ILS  EKTHENT  PAR  13  POND. 


m.  DE  WtntTZBODRG  ,  froUtnnt. 

Et  moi,  madame  de  Wurtzbourg,  je  ne  le  veux 
pas. 

MADAME  DE  WUBTZBOURG  ,  Tlunuat. 

Vous  ne  connaissez  que  ce  mot-là. 

H.  DE  WURTZBOURG,  (raldnrgnt. 

C'est  le  seul  pour  gouverner. 

MADAME  OE  WDBTZSOCRG. 
Et  avec  cela,  es  ménage  comme  aiUetvs,  rien  ne 
se  fait. 

H.  DE  WUBTZBODRG. 

Cest  possible;  mais  on  gouverne.  Et,  je  vous  le 
répète,  je  ne  veux  point  pour  mari  de  ma  nièce  de 
votre  M.  Frédéric  Stop. 
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MADAME  t)B  WVRTZBOOUG. 

Et  qu'avez-vous-à  dire  contre  lui  ?,..  Un  jeune  offi- 
cier charmant. 

M.  DE  WCBTZBOUHG. 

Un  fat  qui  veut  se  donner  des  manières  françaises!... 
et  vous  le  protégez  parce  qu'il  vous  fait  la  cour, 
parce  que  dans  tous  les  bats  il  vous  fait  danser. 

MADAME  DE  WDRTZBODKG. 
Non,  monsieur;  mais  parce  qu'il.est  aimable,  spiri- 
tuel,  léger... 

M.  DE  WURTZB<y)nG. 

Làissez-moî  donc  tranquit^  :  la  légèreté  allemande 
m'assomme;  et  je  sais  ce  qu'elle  pèse....  car  l'autre 
soir,  en  dansant  avec  vous,  M.  Stop  m'a  marché  sur 
te  pied.     ^ 

MADAME  DE  WLIRTZBOUSG. 

Je  vous  demande  aussi  ce  que  vous  veniez  faire  là , 
quand  nous  dansions  t«  ^alop  de  Vienne. 

M.  DE  WDRTZBODRe. 

Madame,  madame,  ne  parlons  pas  de  cela;  quoique 
conseiller  aulique,  je  sais  ce  que  je  dis,  j'y  vois  clair, 
trop  clair  peut-être.  Je  ne  veux  pas  que  M.  Stop 
épouse  ma  nièce,  c'eqt  déjà  bien  assez  de... 

MADAME  VÉ  WDRTZBOyRâ. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

H.  DB  WURTZBOURG. 

De  danser  le  galop  de  Vieniie  avec  ma  femme  : 
cela  jette  de  la  déconsidération  sur  un  conseiller  an- 
tique ;\Hf.  de  Metternich  n'aime  pas  cela.. 
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Je  craint  que  prèi  d«  lui  dé)i 
CeU  ne  m«  melte  en  dUgiice. 

M^Oklh.  DE  WuarzBODRG. 
Si  Tou  daililiuil  pour  fs , 
Qoe  de  ntfm  lei^ieDt  laa»  [dKe  ! 
Au  «ontrtire  nom  en'  Tojoni , 
Qoe  lenn  {cannes  ont  (iit  cooiullre, 
El  qui  ne'HraloBt  rian  paut-4ti«. 
S'il*  ttueot  deBcuréi  gir^MW. 

H.  DE  WURTZBOUBG. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  et  que  voulez-vous 
dire  par  là?  .  « 

HADAHE  DB  WUBTZBOURG. 

Je  dis...  je  dis  que  j'ai  donné  ma  parole  à  M.  Stop, 
que  je  lui  ai  donné  des  espérances. 

H.  DE  WUHTZDOURG. 

Des  espérances... 

1IIAZUHE.DE  WUSIZBOIJBG. 

Que  ma  nièce  devait  réaliser.  Et  maintenant  que 
lui  r^>ondrai-je  ? 

M.  DE  WDRTZBODHG. 

Vous  répondrez  que  je  ne  veux  pas,  pour  ma  nièce, 
pn  militaire  sans'fortune. 

MADAHE  DE  WDRTZBOURG. 

D  en  a ,  il  a  vingt  mille  florins. 

H.  DE  WmiTZBODHG. 

£t  d'où  cela  lui  vient-il  ? 

MADAME  DE  WURTZBODBG. 

Je  l'ignore;  mais  il  lésa:  son  notaire  vous  l'attes- 
tera. 
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H.  DE  WDKTZBOUBG. 

.1^  bien  l  alors ,  vous,  lui  direz  toujours  que  je  ne 
veux  pas. 

MADAME  DE  WUSTZBOUBe. 

Et  pourquoi  ? 

M.  DE  WDRTZDODKG. 

Parce  que  j'ai .im  autre  parti  qu'on  m'a  proposé, 
et  que  j'ai  accepté,  le  seul  et  dernier  héritier  de  la 
famille  de  Frankeinsten,  et  qui  est ,  dit-on ,  si  riche , 
que  celui-là,  j'espère,  me  sera  pas  exigeant  sur  la 
dot. 

MADAME  DE  WORTZBQURGl 

C'est  donc  là  le  motif? 

M.  DE  WnSTZBORllG.  , 

Non,  madame;  je  veux  le  bonheur  de  ma  nièce; 
mais  un  bonheur  qiii  ue  me  coûtera  rien  m'est  dou- 
blement précieux;  et  puis  s'allier  à  un  Frankeinsten, 
à  un  comte  du  saint-empire,  cela  fait  bien,  cela  donne 
du  relief  à  uo  conseiller  aulique;  M.  de  Metternich 
aime  cela. 

MADAME  DE  WIIUTZECDUG. 

Toujours.  M.  de  Metternich  ;  vous  n'avez  que  lui 
en  tête. 

H.  DE  VrnRTZBODHG  .  h>  ixardint. 

Plût  au  cielf  madame,  que  je  n'eusse  pas  autre 
chose  en  tête. 

HADAHE  DE  WUHTZBOTtBG ,.  ar«  iippiiiinH. 

Eh!  monsieur!... 

M.  DE  WURTIBOIIRG. 

Et  puis  enfin ,  madame ,  une  dernière  considération 
qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  :  on  assure  que 
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monsieur  le  comte  est  ua  savant  très-distingué  ;  et  ntoi 
qui  suis  membre  de  la  socië^té  bibBographique  de 
Vienne  et-  de  Bertio,  correspondant  dellnstitut  de 
Paris ,  je  ne  suis  pas  fâche  d'ajouter  à  )a  masse  des  lu- 
mières que  possède  déjà  la  famille. 

HAD&MÈ  DE  WOBTZBODKG. 

Et  voilà  pourquoi  vous  sacrifiez  votre  nièce  ?    ■ 

U.  Dt  WDRTZBOURG. 
La  sacrifier  ! 

MADAME  DE  WDRTZBODItG. 

Oui,  monsieur,  car  elle  aime  le  jeune  Frédéiic, 
et  vous  contrariez  son  inclination ,  vous  la  forcez  à 
épouser  un  vieillard. 

H.  DE  WumTZBOCnG. 
11  a  trente-trois  ans. 

MADAME  DE  WUBTZBOURG. 

Ud  homme  ridicule. 

H.  DE  WDBTZBOOBG. 

Il  a  deux  cent  mille  florins  de  rente. 

MADAME  DB  WDBTZBOURG. 
Un  crësus ,  en  un  mot ,  qu'elle  ne  peut  aimer,  qu'elle 
n'aimwapas;  et,  malgré  vous  et  M.  de  Mettemicb, 
vous  verrez  ce  qui  arrivera, 

'     M.  DE  WUBTZBODRG. 

Taisez-vous ,  madame ,  taisez- vous;  car  voici  votre 
niècei 

MADAHK  DE  WCBTZBOÙnG: 

C'est  à  elle  que  je  m'en  rapporte,  monsieur;  et  si 
vous  voulez  la  consulter... 

M.  DE  WURTZBOUBG. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 


D,s,i,7ertby  Google 


ACTE  n,  SCÈÎ^E  II.  297 

MADAME  UE  WITRISBOUDG. 

Au  fait,  c'est  elle  que  cela  regarde. 

'        SCÈNE  II. 

Les  pr^c^dem;  HÉLÈîVE,  entranttir  le  fond. 
H.  DE  WTJRTZBODRG. 

Approchez,  ma  chère' Hélène,  approchez;  d'où 
venez-vous? 

H^ÈME. 

Du  jardin,  où  je  me  promène  depuis  une  heure... 
depuis  mon  arrivée. 

M.  DE  WURTZBOBHG. 

I)  me  semble  <{u'elle  a  les  yeux  rouges. 

HÉLÈSE. 

Non ,  mon  oncle. 

■     MA.OAHE  DE  WUSTZBODJtG. 

Vous  avez  pleuré. 

Un  peu,  mais  sans  raisons,  sans  motifs. 
MADAME  DE  WOltTZBODRG. 

Pauvre  enfant!  un  pressentiment.  Écoutez-moi, 
ma  chère  amie;  au  dernier  bal,  où  nous  avons  été 
ensemble  à  la  ville,  vous  avez  remarqué  un  jeune 
homme  qui  ne  vous  a  pas  quittée  ?     ' 

.  HÉLÈHE. 

J:^uel ,  ma  tante  ?        - 

M.  DE  WDRTZBOURG. 

Ç'est-à-dire  qu'il  y  avait  foute.' 
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Madame  dk  wdrtzbocrg  ,  *  uaut. 
Un  jeune  officier  de  dragons,  M.  Frédéric  Stop. 

HBLÉITE. 

Ah  !  oui ,  ma  tante. 

MADAME  DE  WURTZ30D)1G,  1  Mn  nirl. 

Vous  voyez.  (  a  haioc.  )  Vous  avez  dansé  ensemble... 
Qu'en  pensez-vous  ? 

Je  ne  sais,  je  ne  l'ai  pas  regardé. 

M.  DE  WDRTZBÔiniG  ,  i  u  funnit. 

Vous  l'entendez. 

MADAME  DE  WDRTZBOOBG. 

Nous  disons  toutes  comme  cela.  (Aiuiè>e.)  Mais  il 
faut ,  Hélène ,  ici  parler  &anchement  ;  s'il  se  présentait 
pour  mari  ? 

flÉÏ.ÈBE,lpmrt. 

Ah  !  mon  IMeu  ! 

MADAME  DE  WUBTZBOIIRG. 

£t  qu'il  ne  dépendît  que  de  vous  d'accepter, 
qu'est-ce  que  vous  feriez  ? 

HÏLÈHE. 

Je  refuserais. 

MADAME  Œ  WURTZBOUBG.  uTr  alèct. 

Petite  sotte! 

H.  DE  ^VDBTZBOIiRG,  «ec  joie. 

Ma  obère  nièce,  voilà  qiù  fait  honneur  à  ton  goût; 
et  tu  as  bien  fait  de  parler $vec  franchise,  parce. que 
.  ee  n'est  pas  nous  qui  voudrions  jamais  contraindre 
ton  inclination.  Et  si  au  lieu  de  M.  Stop,  un  jeune 
officier  qui  n'a  rien  que  la  cape  et  l'épée ,  il  se  pré- 
sentait un  homme  de  mérite,  un  homme.riche  et  titré... 
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M.  le  comte  de  Prankeiaaten ,  par  exemple,  qui 
t'offrît  sa  main  et  sa  fortune...  qu'est-ce  qiie  tu  dirais? 

HÉLÊ5E .  Ini  pnuut  la  oMin  ith  itBOrsue. 

Oh!  mon  bon  oncle,  je  refuserais. 

M.  »B  WDS12BODRG.. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

MADAJIE  DE  WDRTZBOttAG.' 

Cette  cfière  enfant ,  elle  a  raison;  elle  aimerait 
encore  mieux  M.  Stop.  , 

WÉLkltE. 

Du  tout. 

M.  DE  WORTZBOURG. 
Elle  prëfëre  le  comte.  ' 

nÉLisE. 
En  aucune  manière ,  ni  l'un  ni  l'autre. 

MADAME  DE  WU&TZBODRG. 

Et  qu'est-ce  qu'il  vous  faut  donc? 

H.  DE  WURTZBOIIRG. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  ? . 

UÉlàVE. 

Rester  comme  je  suis...  Je  ne  veu^  pas  me  marier. 

BtADAHfe   DE   WORTZBOUBO. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

HÉLÈNE. 

Ah!  c'est  que  j'ai  la  un  hvre...  non,  un  cahier,  sur 
lequel  sont  décrits  avec  tant  de  vérité  tous  les  incon- 
véniens du  mariage,  que,  depuis  ce  temps,  je  ne  veux 
plus  en  entendre  parler. 

M.  DE  WDHTZBOITRG. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 
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H^LÈSE. 

Tenez,  mon  oncle;  Usez  plutôt.  (Bu>iaidaBii(i<ubi«.) 
et  vous  verrez  vous-même  les  inconvëniens  du  ma- 
riage. 

H.  DK  WDRTZBOORG,  uMitaul  >y«  oAire  le  ptpler  qu'il  jittt  mr  la  Itbit. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareilles  aiaïseries? 
Croyez-vous  que  cela  m'apprendra  quelqiK  chose?... 
et  que  je  ne  sache  pas  depuis  Loog-temps  à  quoi  m'en 
tenir? 

HÉLÈNE. 
Alors  vous  devez  voir  qu'il  a  raison.  Et  celui  qui  a 
écrit  cela  a  tant  de  talent  et  de  savoir,  que  j'ai  toute 
confiance  en  lui. 

D'aprù  ce  qne  je  »iem  de  life. 

On  «un  beau  nie  lupplier, 

J'aimerais  mieux,  ï*]!  faul  le  dire. 

Mourir  qne  de  me  marier, 
nui ,  oui ,  ma  tante ,  il  dit  daai  son  ouvrage. 
Que  de  ebagrin  l'on  meurt  «n  l'ipouiaiit  ; 
Alors,  auMnt  vaut  mourir  i<u--Ie-cliaiBp, 

On  a  de  moins  le  mariage.    ' 

M.   DE   WBHTZBODHG. 

A-t-on  jamais  vu  raisonnement  pareil  ?  c'est  votre 
tante  qui  vous  suggère  ces  îdées-là.  Mais  arrangez- 
vous;  j'ai  donné  ma  parole  au  comte  de  Frankeinsten  ; 
il  doit  venir. aujourd'hui  même,  ici,  à  cette  cam-^ 
pagne,  avec  un  ami,  qui  fait  ce  mariage.  J'entends 
qu'on  le  reçoive  d'abord  avec  un  air^acieux ,  heureuit 
et  joyeux.  Après  cela,  nous  verrous. 

HÉLiRE.    ■ 
Mais,  mbn  oncle... 
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H.    DE   WDSTZHDDBG. 

Et  s'il  ne  vo.us  convient  pas ,  si  je  suis  obligé  de 
retirer  ma  parole,  je  ne  me  mêle  plus  de  votre  avenir, 
et  je  vous  renvoie  à  la  ville  chez  votre  mère. 

BÉLBHE .  timidaileBt  K  Mlint  l>  lirireitci  <i  fciUiint  1m  ym. 

Oui,  mon  oncle. 

HASUTE   DE   WiritTZBO€RG. 

Pauvres  femmes  1  nous  sommes  toujours  victimes 
de  notre  douceur  et  de  notre  soumission.  (  Bu  t  h«i>>>c 
•H r«Dii>»ut.  )  Venez,monenfant:duc(>urage,  résistez, 
et  je  vous  soutiendrai.       * 

[Eli.  ■•rtcBl  p.r  I.  pprL.  I.ifoU  i  dniU.  ) 

SCÈNÇ   IIÎ. 

M.  DE  WURTZBOURG,  seul. 

En  vérité,  il  me  faut  pour  gouverner  ma  femme 
et  ma  nièce,  plus  de  peine  que. M.  de  Metternich  lui- 
même  n'en  a  à  mener  tout  le  conseil.  Il  est  vrai  que 
dès  qu'il  faut  donner  un  avis,  ma  femme  est  là  qui 
parle,  qui  parle,  tandis  que  nous  autres  conseillers, 
avec  le,  ministre ,  quelle  différence  !... 


Nou*  D'opbaiia  que  du  boniMt, 

Et  qu'il  racnle ,  ou  qa'il  avance , 

Depuis  trenleiDi,  «éiul  muet. 

Nom  ^rdoni  ibujoun  te  silence- 

Et  qiiclqu'eiprit  qu'on  voie  en  lui  briller, 

A  ce  grand  homme  il  ilodnit,  lur  mon  «l 

AuUnI  de  mal  pour  Jlous  bire  parier, 

Que  pour  Faire  laire  ma  femme. 
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SCÈNE  IV. 

M.  DE  WURTZBOURG  ,  SCHULTZ,  REYNOLDS. 

H.  DE  WHHTZBOURG  ,  ;  Sdnllt. 

Que  c'est  aimable  à  vous  d'arriver  de  si  bonne  heure. 

SCBITLTZ,  leninl  Rcrnoldi  pir  11  diId,  it  l'ipprllipl  1  le  pretesta-  • 
H.  ic  WiirBl>ODi|. 

Monsieur,  nous  nous  sbtnmes  empressés  mon  ami 
et  moi... 

(  Ilii;a9lili  ••  Aifift  ic  li  nain  d>  SchillI ,  M  i'cd  ti  daiit  li  giltrit. 
^         M.    DE  WURTZBDDBG. 

,Eh  bien  !  où  est  donc  monsieur  le  comte  ? 

SCHCLTZ. 

J'ai  l'houneur  de   vous  le  présenter,  (s.  »i«irn>iiit.  ) 

Eh  bien!...  iReiouroint  ver.  upoiiciU  est  là  dans  cette 

galerie  en  contemplation  devant  des  armures  anti- 

■   ques,  et  devant  une  vieille  gravure,  m  ion,  i.ir.iDèD<  un 

iolUnl  >tir^   RcjDoldl  ^u'il   liFDtjiir  la  nliin  ,  HluiJ'l:}   C'cSt  mOH- 

sieur  de  Wurtzbourg,  le  conseiller  auliqUe,  votre 
oncle  fiitur,  cjue  vous  aviez  tant  d'impatience  de 
voir. 

REYnOLDS ,  •lv«n«nl .  >JIidI  >  Wiirtil»u<(. 

Ah!  monsieur!...  que  je  vous  fasse  mes  compli- 
mens...  je  suis  enchanté,  ravi... 

SCHULTZ. 

A  la  bonne  heure ,  au  moins  :  je  ne  l'ai  jamais  vu  si 
expansif. 
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H.  DE  WURTZBOnRG.g'liicliBiDi. 

Monsieur  le  comte ,  c'est  moi  qui  suis  trop  heureux 
de  faire  votre  connaissance,  et  vous  pouvez  Stre 
assuré  que  moi  et  ma  fiAnme...      ' 
RBTHOLDS. 

Elle  a  deux  cents  ans,  n'est-ce  pas,  pour  le  moins? 

M.    DE   WURTZBOtiHG, 

Deux ciïnts ans,  ma  femme?... 

RETnOIfDS. 

Néa ,  la  gravure  que  je  viens  de  voir,  là ,  dans  votre 
premier  salon. 

M.    DE    WURTZBOURG. 

C'est  possible. 

,     HBTHOLDS. 

J'en  suis  sûr,  c'est  une  des  secondes  qui  ait  été 
fiite  en  bois;  la  pr^nière  de  toutes,  qui  est  de  Lau- 
rent Coster  ou  de  Mentel,  date  de  i44o- 

H.   DE   WURTZBOURG. 

Vous  croyez? 

RSTHOLOS. 

Sij'y  crois!  comme  en  Dieu...  La  vôtre,  qui  repré- 
sente la  bataille  de  Lépante ,  par  Christophe  Chriegei-, 
doit  être  du  seizième  siècle. 

H.  DE  wuutzdourg. 

C'est  vrai. 

HËTITOLDS. 
D'après  cela ,  je  vois  que  monsieur  est  un  amateur, 
et  je  l'en  estime  davantage. 

M.    DE   WnRTZBOUBG. 

Certainement,  votre  estime  m'est  bien  précieuse  j 
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surtout  d'après'  les  projets  d'aliiaace  dont  m'a  parlé 

notre  ami  commun ,  ie  docteur  Schuitz. 

SCHDtTZ. 
Projet   que  monsieur  le  comte  a  accueilli  avec 
ardeup,  et  il  n'attend  que  le  moment  de  pouvoir  faire 
sa  cour  à  ces  dames,  à  madame  de  Wurtzbourg,  et 
à  votre  aimable  nièce. 

M.    DB  WCBTZBOORG. 

Ces  dames  sont  occupées  à  donner  quelques  ordres, 
et  je  suis  désolé  de  ce  qu'elles  font  attendre  monûeur 
le  comte. 

HEYHOLDS.  <)bI  pHdiiil  ce  Inopl  •  r*;irJ<  U  bibliothèq». 

Vous  avez  là  une  bibliothèque  superbe. 

M.     D£    WUBTZBOURG. 

Vous  ne  voyez  rien  ;  je  suis  peu  fort  sur  la  gravure, 
mais  pour  ce  qui  est  des  livres,  c'est  différent,  je  suis 
membre  de  la  société  bibliographique  de  Berlin. 

RSyjlOLDS.iTHiDl*. 
Il  serait  possible!  cette  société  qui  a  rendu  de  ^ 
grands  services. 

u.  DB  nURTZBODltG,  >•«  «mplilunce. 

«  Quorum  pars  magna  fui.  u 

RETnOLDS. 

Du  Vitale  ITouchez  là.  Dès  qu'on  parle  ta  langue 
du  pays...  du  pays  latin,  on  est  compatriote. 

H.  DB  WUnTZBOIIRG,liilrcaiUntU(>aigo^tdaii»ii>. 

Mon  cher  compatriote...  mon  cher  neveu. 

BEYKOLDS  ,  lILnl  1  I.  l.hU  ,  «l  ragmrJmnl  1»  M,wm  qal  l'j  troilTe.il. 

Vous  avez  là  de  belles  éditions. 
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M.   DE   WGKTZBOUHG.'- 

Et  de  plus,  une  jolie  nièce ,  je  m'en  vante  ;  tous  la 
verrez, 

HETtrOLDS. 

On.peut  dfloc  voir. 

M.    Dfi   WlTBTZBODRG. 

Certainement. 

REYHOLDS ,  * imlo»!  I«  Uir,,. 

Un  beau  Térence...  un  Pladte...  un  Pétrone 
magnifique. 

(  Pnn»!  >eU>r.  rttc  >na>lr»ii  ■  M.  4*  WBrlE)«Dr(.  ) 

Avec  tout  les  trigmeni  tioutnxix... 
GranJ  Dieu  !  qurllr  joir  ut  la  mlennF  ! 
Que  oes  nrnclèn»  iioilt  beaux  ! 

M.    I>F  WtlRTZBOl'IÎG. 
'Imprimé*  par  Robert  Eslienne. 
•     RETBOLDS, 
El  c'est  ta  bonne  éililion.. 
Voici,  page  soiiinte-iciie, 
Cei  deui.rBat«!iil'Juipr«uioii 
Qui  ne  «Mil  p«s  dam  la  loauVaiN. 

M.   DE   WURTZBOURG. 

Cest  juste...  et  nous  pouvons  vérifier...  je  l'ai  là. 

HRYNOLDS,  rilournadl  i  la  libic. 

En  vérité  !  c'est  un  aimable  homme  que  M.  le  con- 
seiller! toutes  les  éditions... 

M.    DE   WDRTZBOURG. 
J'ai  mieux- que  cela  encore. 

ReVNQLDS-.vîXBnt. 

Vraiment! 
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H.    DE    WUSTZBOURG. 

Une  nièce  Aoat  les  qualité  et  les  attraits,  unis  à 
la  modestie... 

nFÏNOLDS.ponMDtDjxri. 

C'est  magnifique  !  admirable  !  Tout  ce  que  je  dési- 
rais depuis  long-temps...  une  bible  primitive  ! 

SCHULTZ. 

La  belle  trouvaille  ! 

RETirOC^S.    ~ 

Barbares  que  vous  êtes!...  C'est  de  Guttemberg... 
Guttemberg  lui-même  !  l'inventeur  de  l'imprimerie... 
(i  M.  d«  Wuri.i(m.K.- )  Peut-on  toucher  P 
U.  DE  wnRTZBOuac 

CertaineDient. 

HtYIIOLDS,  pr«i»ol  >•  l.iUe,  c!  r"»nt  cuir*  Schulli  Cl  H.  dcWmti- 

O  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  !  première  pierre 
du  monument  éternel  élevé  par  le  génie  à  la  civili- 
sation du  monde...  (Asciiuiii.;  Comment  vous  n'êtes  pas 
ému,  attendri?  Moi,  mon  cœur  bat  avec  violence... 
en  contemplant  ces  lettres  presque  usées,  qui,  sem- 
blables à  des  caractères  magiques ,  ont  chassé  la  bai^ 
barie,  fait  jaillir  la  lumière,  propagé  les  bienfaits  delà 
science,  et  rendu  impérissables  les  produits  du  génie  ! 
[  AM  j<  WiuLiiAïug)  Que  vous  êtes  heureux ,  monsieur, 
de  posséder  im  tel  trésor...  Moi ,  je  donnerais  tout  au 
monde. 

'  SCHBLTZ. 

Y  pensez-vous? 

RETHOLDS. 

Oui ,  oui ,  docteur  ;  vous  le  disiez  ce  matin  ;  c'est. 
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une  belle  chose  que  la  fortune;  j'en  sens  maintenant 
tout  le  prix...  et  si  je  puis  jamais  ac^érir  uoe  bible 
pareille. 

M.    DR   WfURTZBOUBG. 

Celle-là  est  à  vous, 

RETNOLDS. 

Dites-vous  vrai? 

M.    DE    WURTZBODHG. 

C'est  le  présent  de  noce. 

BEYNOLDS  ,  lui  ..uUdI  .D  «ou. 

Ah!  mon  oncle!  mon  cher  oncle!...  Eh  bien  !  doc- 
teur, je  sens  gue  vous  aviez  raison,  et  que  je  m'habi- 
tuerai au  mariage.       . 

SCHULTZ. 

Vraiment  ! 

RETNOLDS. 

Tout  ce  que  j'en  vois  jusqu'ici  me  semble  si  doux , 
si  agréable.  Des  gravt^res ,  des  livres  !  je  crois  encore 
être  chez  moi,  etpiiisun  oncle  charmant ,  un  homme 
instruit,  qui  a  de  si  belles  éditions  ! 


SCHULTZ,  f 


A  merveille...  c'est  donc  une  affaire  arrangée  et 
conclue.  Vous  vous  convenez  tous  les  deux. 

M.    DE   WURTZBOURG   8T   REYNOLDS. 
Certainement. 

M.    DE    WURTZBODBG. 

Sauf  le  consentement  de  ma  nièce... 

RÊTfTOLDS. 
Pour  cela,  je  ne  m'en  inquiète  pas;  c'est  l'affaire 
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SCHDLTZ. 

Je  r^oods  de  tout. 

H.    DE    WDKTZBOUEG. 
Est-il  possible  ! 

SCHULTZ. 

Allez  seulement  prévenir  ces  dames;  quant  à  molj 
et  puisque  maintenant  les  paroles  sont  données,  j'ai 
une  visite  à  faire  dans  les  environs.  Yous  me  donnez 
bien  jusqu'au  dîner,  n*est-il  pas  vr^? 

(  Hfjrnaldi  ut  iIK  à  II  bIblUMhtque.) 
M.    DE   WTJRTZBOURG. 

A  merveille,  je  vais  dans  ce  saloni  Mais  je  crains 
de  laisser  seul  monsieur  le  comte. 

SCHDLTZ. 

Lui....  il  ne  pense  plus  à  nous....  il  est  avec  ses 
livres. 

âii  de  II  wilH  it  Rabin  ia  Xoii. 

Il  est  caiMble,  en  liiaDt  ce  grimoire, 
D'»ul)Iicr  raut,  juMiu'au  dîner..',  taau  moi. 
De  l'ettoiDic  j'ii  tonjouni  li  mémoire, 
.  El  iBTieodrii ,  j'en  donne  ici  ma  foi.    ■ 
A  tet  aacicDi  il  r«iid  une  viiile. 
Il  wail  le*  ttvr... 

M.    DE    WDRTZBOUBC. 

Hais  ce  tooi,  en  etttt, 

D'Uluatrei  Bxwti  qoe  m  mùn  n 

SCHDLTZ. 
n  deirlit  biep  me  donner  wn  le 
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M.  DE  WDRTZBOURG  ET  SCHULT2, 

M.    DE   WURTZ'BODBG. 
A  mou  bonheur  eucor  je  ne  puii  croire , 
Uu  lel  lanDt  étail  Jigne  d«  moi  ; 
Et  pour  ma  nièce  aujourd'hui  quelle  gloire  1 
Il  iaudn  liien  ((u'eUe  Mreple  M  Ml 

SCHOITZ. 
Il  est  cipabJe,  en  lisant  ce  grinnire, 
D'oublier  tout,  jusqu'au  dlni^r  ;  mais  moi ,    . 
De  l'eMamac  j'ai  loujoura  la  mémoire, 
'   £<  reviendrai,  j'en  donne  ici  ma  foi. 


SCÈNE  V. 

ItEYNOLDS  ,  SEULE. 

Quâ  je  l'admire  encore ,  et  tout  à  mon  aise  ;  met- 
toos-nous  là,  sur  cette  table.  (iiaV<ii><iiunDiuiibie,pDi.u 
MUa qu'il «tT*j>vHpr<caaiiaa.)  C'est  agréable  d'avoir  un  bi- 
bliophile dans  sa  famille;  c'est  un  avantage  de  plus 
que  le  docteur  et  moi  n'avions  pas  compte  dans  tous 
ceux  qu'offre  le  mariâge.t  J<^i'<'ti«>Tnx»ri«cibi<r<iD>H.'d> 

Wnrtibowirl ■  j>M à U  ie»nd«  (ciiie  iiir  la  tibh.)  TieUs!    qu'eSt-Ce 

que  je  vois  là  !  un  cahier  de  moh  écriture  [  un  écrit  de 
moi  ici!  Prodigieux!  (XImdi.)  <  Des  inconvéniens  du 

mariage.»  (luitioui  b»flti'iD(errcnii>i.i  Est-il  possible! 

(Il  m  «owrB.)  Voilà  une  foule  d'argumens  que  J'avais 
totalement  oubliés,  et  qui  me  semblent  d'iine  forae... 
(  Utani.  >  «  Si  ce  qu'il  y  a  de  plus  difRcile  au  monde ,  est 
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a  de  trouver  le  bonheur  pour  soi ,  à  plus  forte  raison 
••  ^uabd  il  faut  le  chercher  pour  deux^  pour  trois, 
«pour  quatre...  et  indëfiniinent...  car,  qui  sait  le 
ff  Qoinbre  d'enfans  dont  on  est  menacé  en  marïage?... 
a  Qui  peut  le  prévoir?»...  Ce  n'est  pas  moi  assuré- 
ment; il  n'y  arienàirépondreàccla.  (Uuni. }  a  Artiste, 
u  homme  de  lettres,  savant,  ta  vie  t'appartenait:  elle  ne 
«  t'appartiendra  plus  ;  m  perdant  ton  indépendance, 
K  tu  perdras  ton  talant  ;  il  sera  absorbé,  étoufTé,  anéanti 
a  par^  les  détails  et  tes  tracas  du  ménage...  et  com- 
te ment  écouter  inspiration  du  génie ,  quand  la  voix 
H  d'une  fenune  en  colère ,  quand  les  cris  de  vos  enfans 
«  au  berceau  vous  poursuivent  jusque  dans  le  silence 
a  du  cabinet.  ?  »  C'est ,  ma  foi ,  vrai ,  et  je  n'y  avais 
jamais  pensé.  (iit>iiT«a>ceigiuiiBn.)  Des  enfansl...  cela 
doit  cner,  depuis  leur  naissance,  depuis  le  berceau; 
et  quand  ils  sont  malades,  quand  ils  font  des  dents... 
(  s«  prancMui  tiKnini.  y  Eâroyable  I  effroyable  à  iqiaginer  ! 
et  cette  idée-là  seule  me  donne  mal  k  la  tête.  (Pirmn- 
nul  i«  oUor.  ]  «  La  coquettcHe,  les  assemblées,  les  bals. 
a  Tu  mèneras  ta  femme  au  bal ,  ou  tu  passeras  pour 
K  un  mauvais  mari.  »  C'est  vrai.  <r  Et  si  tu  l'y  con- 
a  diûs .  tu  ne  dormiras  pas.  »  C'est  vrai.  ■  Et  si  tu  la 
«  fais  conduire  par  d'autres ,  tu  dormiras  emxtre 
d  moins,  la  jalousie  troublera  ton  sommeil...  n  C'est 
vrai,  très  .vrai.  Le  mariage  c£;t  donc  une  insomnie, 
un  cauchemar  perpétuel!...  et  moi  qui  ne  me  marie 
que  pour  finir  mon  grand  ouvrage.  Travaillez  donc 
quand  on  n'a  pas  dormi  !  (  ii  j.iie  i*  tMc  '<"  («gu^ridoB  i  druu.) 
Quel  bonheur  qu'il  soit  encore  temps.  Car  enfin  si  je 
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n  avais  retrouvé  ce  papier-là  que  le  lendemain  de  mes 
noces,  jugez  de  ce  qui  serait  arrivé... 

SCÈNE  VI. 

HAHTZ.  REYNOLDS. 

nAaTZ,  eiitmiil  ni;>IJrt<^ttn«Dl. 

Ah  mon  maître!  mon  cher  maître!  vqu.s  voilà.  Je 
voudrais  bien  vous  parier. 

RETffOLDâ. 

C'est  facile. 

HAITM. 
Je  te  sais  bien,  mais  le  difficile,  c'est  que  vousm'é- 
coutiez...  et  cependaut  il  y  va  Âe  votre  bonheur. 

RETltOLDS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

UAIÏTZ. 

Vous  m'avez  appris  ce  matin  votï^  mariage,  et  je 
n'ai  rien  dit,  parce  qu'avec  vous,iln'ya  pas  moyen... 
mais  cette  nouvelle-là  m'a  donné  pour  vous  le  frisson , 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 
RETNOLDS. 

Et  pourquoi  ? 

UANTZ. 

Je  me  disais  :  Monteur  qui  ne  pense  à  rien ,  ne 
peaseï^  jamais  qu'il  est  marié. 

nETHOLlW. 

Je  ne  pense  à  rien!... 

,    HAHTZ. 

Non ,  monsieur ,  car  ce  matin  encore ,  au  moment 
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où  ooQS  descendions  l'escalier,    vous  êtes  remonte 

pour  prendre  votre  Tacite. 

RXTHOLDS. 

Oui  ;  je  l'ai  là,  dans  ma  poche. 

HAKTZ. 

Non ,  monsieur,  il  est  là  ^ns  la  mienne.  Mais  vous, 
c'est  votre  pantoufle  que  vous  avez  ramassée  à  ta 
place,  et  emportée  par  mégarde, 

REYNOLDS ,  I.  rts.rd.iit  ..h  «ton .•meut. 

C'est  singulier  ! 

HA.HTZ. 

Et  je  vous  prie  même  de  me  la  rendre ,  parce  que 
^a  me  dépareille... 

RËTiyOLDS. 
Tiens,  mon  garçon,  voilà  tout  ce  que  j'ai  de  pan- 
toufles sur  moi. 

HAKTZ.      . 
Jugez  d'après  cela  seul  si  vingt  fois  par  jour  vous 
n'oublierez  pas  votre  femme ,  et  elle  de  son  côté , 
n'aurait  pas  non  plus  grand'  peine  à  vous  oublier... 
d'après  surtout  ce  que  je  viens  d'entéudre. 

REYNOLDS. 

£t  qu'as-tu  entendu  ? 

uA3çn. 

J'étais  dans  le  jardin,  caché  par  une  treille,  lors- 
que deux  personnes  sont  venues  s'asseoir  de  l'autre 
côté,  et  j'ai  reconnu  la  voix  de  ce  jeune  homme  qui 
voulait  ce  matin  louer  votre  appartement. 

RETNOLDS. 

M.  Frédéric  Stop,  le  fils  du  professeur.  ■ 
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aurrz. 

Il  causait  avec  la  maîtresse  de  la  maison,  madame 

de  Wurtzbourg ,  et  il  était  question  de  vous,  fl  paraît 

que  cette  franme-là  vous  Ëa  veut,  et  ne  peut  pas  vous 

souffrir; 

RETNOLDS.. 

Après... 

HAHTZ. 

Et  l'officier  disait  en  vous  apostrophant  : 


•  Puùque  la  lîeiu  a  former  cette  duioe , 
■  Hauiht  n»nl1  par  mol  tu  IrauTcr», 

•  Auprèi  de  la  Donielle  HâcDc, 
'  Le  «orl  heiuvira.  d'un  dootcsu...  Héii^las.  • 
Qu'eit  qu'ça  teut  dir'7  je  De  te  coDiprendi  pas. 

SETWOLDS. 
Moi,  jecompreadi. 

HANTZ. 

Tremblei  ;  eu,  jeU  gage , 
On  TiHU  prépare  eoeor  quelque»  écheos  : 
Crtt  du  DoiiTcau. 
'  BETHOLD8. 

Du  tout  ;  ancien  usage 
Renouvelé  de*  Gi«ci. 

Et  tu  dis  donc  qu'il  a  l'air  bien  amoureux  ? 

HAHTZ. 

'  Oui,  mooùeur. 

BETNOLDS. 
Pauvre  jeune  homme  !  et  tu  dis  qu«  la  tante  ne 
veut  pas  de  moi  pour  son  neveu,  et  qu'elle  me  dé- 
teste? 
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HAinz. 

Oui,  monsieur. 

aETKOLDS. 

PauTT^  femme  ! 

HA.irTZ. 

Et  qu'est-ce  que  vous  dites  à  cela  ? 

BEYNOLDS  ,  fVoldimKat. 

Rien. 

(Un  l'iMcoli  di<>nl  U  lable  >l  /crit.  ) 
HABTZ. 

Comment  1  e;£t-ce  que  vous  allez  vous  remettre  ï 
travailler,  après  ce  que  je  vieus  de  vous  apprendre? 

BETirOUlS. 

Non  f  j'écris  à  la  tante  que  je  ne  veux  pas  faire  leur 
malheur  à  tous,  et  que  je  renonce  au  mariage. 
àAHTZ. 

Ah  !  que  c'est  bien  à  vous...  (  VoT^m  qnt  RcjDoid>  tcrii  un 
autre ftniii*. )  Et  qu'est-cc  quc  vous  écrivez  encore  là?... 
Excusez,  c'est  que  j'ai  toujours  peur  de  quelque  dis- 
traction. 

RETNOLDS. 

Au  jeune  officier...  à  M,  Stop...  pour  lui  Hire  que 
je  renonce  en  sa  faveur  à  tous  mes  droits. 

B4ïfTZ. 

Quelle,  générosité  ! 

REYNOLDS. .<cri»alU«jourt. 

Je  n'y  ai  pas  de  mérite;  car  c'est  maintenant  dans 
mon  intérêt  et  dans  mes  principes.  Hantz,  as-tu  été 
marié  ? 

HAHTZ. 

Oui,  monsieur,  il  y  a  bien  long-temps;  du  temps 
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où  j'hais  bedeau  et  misse  à  Cologne,  et  j'étais  bien 
malheureux. 

KEYHOLDS,  «crfn-l lonji»». 

Ta  femme  avait  donc  un  amant  ? 
BAirrz. 

Non,  monsieur...  elle  en  avait  deux. 

REYHOLDS ,  Uitcnl  lombcr  h  plaine. 
CeSt  étonnant.  (ChmAiDl  lOnobln  ïtl«  npptlMI qu-U  l'ijel. 
iurleguëcldDli:  il  h  ixanlre  1  Htnli,  rn  lui  diiinll)  Donne-moi  CC 

caBier.  (iiaBuidiiiippnte.]  C'est  un  nouvel  argumentque 
je  te  devrai ,  et  que  je  veux  y  inscnre.  Mais  aupara- 
vant porte  cette  lettre  à  madame  de  Wurtriiourg,  et 
l'autre  à  M.  Frédéric  Stop. 

'  HAITTZ. 

Soyez  tranquille ,  je  n'y  manquerai  pas ,  et  ils  l'au- 
ront dans  un  instant. 

(  Il  bil  qoslqua  p.,  .or.  U  porte,  y 

RëVNOLDS  .  qui  »l  prât  ■  «rireinr  ion  «.hier. 

Tu  as  dit  deux  ? 

BAHTZ ,  •'irrtlinl .(  Te»aiDt>Dprn  Jt  Rcrnoldi., 

Oui ,  monsieur,  le  loueur  de  chaises  et  le  sonneur 
de  cloches. 

retitolDs. 
Le  sonneur... 

HANTZ. 

Tout  le  monde  vous  le  dira  ;  cela  a  fait  assez  de 
bruit  dans  la  ville.  Je  vais  porter  vos  deux  lettres. 

(Il-r..l 
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SCÈNE   VII. 

HÉLÈNE,  BEYNOLDS,  a 

HÉLÈNE,  «>lnat.T«c..inl,Mrl.|>< 


LA  tAkLB, 


«  ci>inl.  pu  U  |>arl>  à  giucl», 
Ai>  d.  (falopt  (  d.  Mu...  HiuHu.) 

Que  moD  cœur  eit  ému  ! 

Four  voir  ce  prétendu ,  , 

{.'on  me  chercha ,  an  m  appeUe , 
Cl  i'ii  fui 

Car  d'Vrure  pour  lui  ' 
B  ruMBi  une  buoe  moiiclle. 

BETHOLDS. 
Htinleiwai,  illeEaut, 
Qntttoa4-têa  au  ploi  i6l. . , 


Pour  caliMT  BH  (nyeur  et  nu  peia«, 

Je  n'ai  pat  un  ami, 

Paa  un  seul ,  luivurdliui. 

REYHOLUi; .  »  leoDI  ,1  ro,,ai  nait.. 
Ab  I  grandi  dieui  !  qu'ai-je  tu  ?  c'est  Hélène  I 

uétksB,  REYSouys. 

HÉLÈNE. 
Quoi  l  c'est  voua  que  je  rois  prit  Je  moi,  ddoa  cti  1 
Quel  Iwnheiir,  mûu  clicr  Oiiltre  ! 
Cen  TOUS  que  j'appelais  et  qn'impluraieni  mec  tœu 
Et  soudsiu  je  loui  voit  apparïilre. 
RKYKOLDS. 
O  hasard  rloananll  c'efidlu,  dans  ces  lieui, 
Qui?  je  TOii  appacutrè  j 
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Et  du  trouble  toudaîu  qnej'àprMie  •  im  jttn., 
Je  ne  puii  encore  èlre  te  nuiti-r. 

H^LÈITE. 

Qui  se  serait  attendu  à  vous  trouver  ici ,  dans  cette 
campagne?...  et  que  vous 'faites  tùen  d'arriver  pour 
me  défendre ,  me  protéger.  Imaginez^ous  qu'on  veut 
me  faire  épouser  un  homme  très  riche,  que  je  déteste! 
que  j'abhorre  ! 

HETBOLDS.  ivH  [m^rSii 

Et  qui  donc?' 

BÈLkSt. 

Le  comte  FnmkeÎDsten. 

HETNOLDS,  •inpdhK. 

£st-il  possible!...  estrce  que  c'est  vous,  Hélène, 
qui  êtes  la  nièce  de  M.  de  Wurtzbourg? 

Hëlas!  qui. 

REYNOLDS,  ti  lëtjtrdinlmc^mollati. 

Je  n'en  puis  revenir  encore.  (Tri>(em.Dt.)  Et  vous  dé- 
testez ce  pauvre  comte ,  sang  le  connaître? 

HÉLÈIÏB.         - 

Certainement. 

BBTHOLDS. 

Et  quand  vous  le  connaîtrez! 

HlÉLÈirB. 

Ce  sera  bien  pire  encpre. 

RETSOLDS. 

Et  pourquoi  ? 

Parce  que  je  ne  veux  ni  de  son  titre  j  ni  de  sa  for» 
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tune.  Je  ne  veux  pas  me  marier,  car  je  me  suis  pro- 
mis de  suivre  vos  conseils,  de  n'avoir  pas  d'autre 
opinion  que  la  vôtre;  et  comme  je  la  connais  main- 
tenant, comme  je  l'ai  lue  dans  ce  cahier.... 

(  HoDiiBiit  la  oUer  qui  «t  tur  11  Uble.  i 
.    RETirOLDS. 

Ab!  vous  avez  lu  ?... 

Oui,  monsieur;  et  puisque  vous  êtes  opposé  au 
mariage... 

RETAOLDS. 

Certainement,  je  le  suis;  mais  il  se  peut  que  des 
gens  de  mérite  soient  d'un  avis  contraire,  Car  sur  ce 
chapitre-là,  vojes-vous,  on  peut  dire  :  oui  et  non. 
néL%sE. 

Vous  avez  dit  :  non,  c'est  écrit;  et  j'aurai  hien 
mauvaise  idée  de  vous,  si  vous  changiez  du  soir  au 
matin. 

RETHOLDS. 

Le  ciel  m'en  préserve  !  -  mais  pour  vous  faire  ma 
confidence,  je  vous  avouerai.,  Hélène,  que  je  suis 
moi-même  dans  un  grand  embarras. . .  car  on  veut  aussi 
me  marier. 


Ah  !  par  exemple ,  j'espère    que  vous  refuserez 
aussi. 

REYiSOLDS. 

Il  n'y^  a  qu'un  instant ,  j'y  étais  décidé. 

HÉLÈNE. 

A  la  bonne  heure...  c'est  biea...  il  faut  du  carac- 
tère. 
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BBTHOU9S. 

Et  maintenant  que  la  réflexion  tue  vient,  il  me 
semble  qu'il  en  est  du  mariage ,  comme  de  toutes  les 
choses  d'ici'bas ,  qui  oat  toutes  leur  bon  et  leur  maur 
«aÎ3  côté  ;  de  sorte  que  celui  qui  en  dit  du  mal  n'a 
pas  tort ,  et  celui  qui  en  dit  du  bien  a  raison,. 

HÊ[,ÈSE,»«cdépli. 

Et  TOUS ,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

EETSOLDS. 
Je  dis  que  ce  peut  être  la  source  de  tous  lesbieiis, 
comme  de  tous  les  maux;  et  qu'alors  il  s'agit  seule- 
ment de  bien  choisir. 

HélÈHE. 

Et  comment  ? 

REYaOLfiS. 
En  cherchant  quelqu'un  dont  le  caractère  coq- 
vienue  k  nos  bonnes  qualités ,  et  surtout  à  nos  défauts) 
car  nos  défauts  sont  une  partie  essentielle  de  nous- 
mêmes,  dont  nous  ne  votdons  pas  nous  séparer  même 
en  ménage;  etvousquiconnaissez  lés  miens,  voyons j 
Hélène ,  qu'est-ce  que  vous  me  conseillez  ? 

HÉCÈKE. 

De  rester  comme  vous  <ëtes. 

REY»0LDS,  «nipfriiil. 

Je  m'en  doutais. 

HÉLÈNE. 

Oui,  monsieur,  vous  été»  trop  difficile  à  marier, 
il  vous  faudrait  une  femme  exprès. 

RËTnOLDS,t»iipi»iii. 

Cest  ce  que  je  me  disais. 
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Une  feotoie  douce  et  bonne,  et  pas  très  jolie,  cela 
se  servirait  à  rien. 

Aiii   VuniiHiBiPiUiliH. 

Pti  d'Mpril,  c'eti  inutile; 

C«  ion*  en  itm  poor  deux  ; 

Mui  poortlnl  ann  hibile 

Pour  éloigDer  de  tm  f  et» 
Du  minage  lu  <oi<u  ttcbeux.  ... 

^D'uiM  femme  ijant  It  tondreMe, 

El  d'an  bomine  l'amitié, 
Que  loiit  son  lempi  «il  emptojé 
A  Toui  hira  acblier  un*  cmm  , 
Que  TOu)  élri  marié. 

BETROLDS. 

C'est  vrai  ;  voilà  justement  ce  qu'il  me  faut. 

H^LÊITB. 

n  faut  encore  que ,'  sans  vnus  suivre  dans  les  hautes 
logions  de  la  sdence,  ^e  puisse  cependant  s'inté- 
resser k  vos  études  ;  prendre  part  à  vos  succès ,  s'ent»*- 
gueillir  de  votre  gloire...  ( s> rip^mKham de lui. )  Et  puis, 
parler  avec  vous  de  votre  grand  ouvrage. 

KETMOtOS. 

C'est  cela,  c'est  bien  cela. 

HÉLÈNE. 

Une  femme  enfin  qui,  connaissant  la  bonté  de 
votre  cœur,  ne  s'offensât  point  des  ûogularités  de 
vos  manières,  et  consentît  à  être,  après  l'étude,  ce 
que  vous  aimeriez  le  mieux. 

KEYSOLDS,  liitmral. 

Kon,  non;  elle  avant  tout,  avant  tout  au  inonde. 
Oui ,  voilà  la  femme  qu'il  me  faudrait;  et  vous  croyez, 
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Ilëlène ,  que  je  ne  pourrai  jamais  en  rencontrer  une 
pareille  ? 

Ei(i:BE. 
Je  ne  sais. 

-   BKTBOLDS. 

Voua  n'en  connaissez  pas  ? 

HÉl.ÈnR.biUiindcaTcui. 

Une  peut-être...  (Ti.enum,)  Mais  c'est  impossible, 
il  ne  faut  pas  y  penser. 

BEYMOLDS. 

Et  pourquoi  donc  ? 

HÉLÈNE. 

Parce  qu'on  la  destine  à  ce  comte  de  Frankeinsten 
que  je  ne  puis  souflrir.  . 

REYNOLDS.  Inntpnrl.. 

Est-il  possible!  afa!  je  suis  trop  heureux.!  et  après 
un  tel  aveu,  apprenez,  ma  chère  Hélène... 

SCÈNE  VIIl. 

HÉLÈNE,  FRÉDÉRIC,  REYNOLDS. 

PBiDÉRIC. 

Ah!  monsieur,  que  de  bontë$,  et  comi)ient  vous 
remercier... 

REYNOLDS,  ii»rt,  .xc  embarrat. 

Dieu  !...  celui-là  auquel  je  ne  pensais  plus. 
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FRÉDÉRIC. 

Après  la  lettre  que  je  vieas  de  recevoir  de  vous, 
cette  lettre  si  gëuëreuse... 

DEYNOLDS  ,  lai  riiunt  tlfu. 

Il  sufBt,  monsieur,  il  sufEt;  nous  allons  parler  de 
cela.  (PnumtiDniuiiiu.i  H^ijn..)  Vous,  ma  chère  Hélène, 
allez  trouver  votre  oncle,  il  vous  dira,  il  vous  expli- 
quera... moi,  je  ne  peux  pas,  j'ai  à  causer  avec  mon- 
sieur; mais  eu  attendant,  qu'il  passe  chez  le  notaire, 
et  fasse  dresser  le  contrat  à  l'instaat  même. 

HÉLÈNE. 
Mais  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  ? 

Que  veut-il  dire  P.. .  aa  conlrtll  pourquoi  (aire? 

FRÉOÉRIC. 
Oui,  grtce  Jilui,iioui  voilà  loui d'accord... 
Naîi  le  KiUer  de  loiit,  juiqu'ao  notaite, 
Que  de  boDtés  I. ..  ofa  !  rraÎMWnt  c'au  irop  fort'. 

HÉLÉfTE. 
D'où  vient  ce  trouble?,..  eM-re  de  la  fotie? 
J'eu  perdt  la  Itle  «t  je  n'y  comprendi  rien. 

RETKOLDS. 
Ki  moi  non  plui  ;  mail  quand  oa  le  marie. 
C'en  ce  qu'il  faul ,  pour  que  loul  aille  bien. 

RBYMOLDS,   HÉLÈNE,   FRÉDÉRIC. 
■     RETKOLDS. 
Que  le  cher  oncle  aille  cbei  le  notaire, 
El  point  de  dot...  il  peu)  garder  son  or  ! 
Elle  eti  k  moi  !  quel  ti-étor  lur  la  terre 
Pourrait  pajer  un  semblable  trésor  ? 
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HÉLÀICB. 
Camille  il  9'empreue  )  ixa  contrai...  un  aatùn... 
De  résiater  pliu  long-temp*  j'aurais  lorl  ; 
Pareille  anleur  île  sa  part  doil  me  pbif« , 
Et  sans  r^rel  je  lui  Uvre  mon  larl. 

FUÉUÉBIC. 
Ah  !  le  beau  Irtil  !  ei  songer  au  notaire  I 
Quel  homme  aimable,  ei  cooibien  j'aTai*  tort. 
Moi  qui  Tonlaii  le  traiter  en  corsaire, 
Ceat  de  *ei  maini  que  j'obtiens  ce  trisor . 

SCÈNE  I^.. 

REYNOLDS ,  FRÉDÉRIC. 

HEYROLDS,  a»c  .mbiiTM. 

En  vérité ,  mon  cher  monsieur  Stop ,  vous  me  voyez 
coofiu. 

FRÉDÉRIC. 

.  C'est  moi  qui  le  suis!...  me  céder  tous  vos  droits! 
vous  engager  solesnellement  à  reDoncer  à  la  main 
d'Hélène,  et  vous  occuper  même  du  notaire  et  du 
contrat. 

HKVnOLDS,  »«  enbacni. 

Cest-à-dire,  monsieur,  il  faut  que  vous  sachiez... 

ERÈDÉhlC. 

Je  n'y  pouvais  croire;  mais  c'est  bien  écrit,  c'est 
signé  de  votre  mAin,  et  je  vais  vous  devoir  mon 
bonheur. 

BEYNOLDS mbntt>. 

Certainement,  mon  cher  ami,  je  voudrais  qu'il  en 
fût  ainsi  ;  mais  ça  n'est  plus  possible. 
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Qu'esUce  à  dire?...  quand  j'ai  votre  promesse. 

BETHOLDS. 

Je  ne  dis  pas  non;  c'est  moi  qui  ai  tort...  j'ai  agi 
comme  uu  fou...  comme  un  étourdi...  mais  quand  j'ai 
renoncé  à  ma  femme ,  je  ne  l'avais  pas  vue  encore , 
je  croyais  que  c'était  une  autre. 

TB.±DitLÏC. 

Cela  n'y  fait  rien. 

RBTNOLDS. 

Cela  fait  beaucoup  ;  il  y  avait  erreur  en  la  personne , 
errçr  in  personâ...  et  tous  les  jurisconsultes  du  monde 
vous  diront  que  cela  annule  une  promesse...  pactum 
annihilât... 

FRiniRic. 

Peu  m'importe;  quand  on  s'engage,  i!  faut  tout 
prévoir... 

RETNOLDS. 

Je  ne  pouv^s  pas  prévoir  que  je  plairais,  qu'on 

m'aimerait;  vous  conviendrez  vous-même  que  c'était 
impossible. 

FIlÉOÉKlC,i.«d«ril. 

Âh  !  l'on  vous  aime ,  vous  ! 

RETffOLDS. 

Oui,  mon  cher  ami;  ce  n'est  pas  n^a  faute,  et  j'en 
appelle  ici  à  votre  générosité,  à  'votre  consdence... 
vous  êtes  jeune,  joli  garçon ,  un  beau  militaire ,  vous 
ne  manquerez  jamais  de  femmes  qui  se  prendront  de 
belles  passions  pour  vous,  tandis  que  moi,  c'est  bien 
différent. 
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Pwl'èlre  m  woa4e  il  D'en  wt  qn'iinc 
Qpi  leailte  me  donaer  wd  enur; 
Ltiuci-mai  moD  humble  forlune, 
-  Cala  TiHu  portera  bonheur. 
L'mddui  de  TÏDgl  nilrei  oiettrenri 
Patia  cel  eRbri  giaéreux... 
leeùt,  dil-on,  augmenie  ooi  ricbeHe*, 
Quand  noot  donnoot  aux  mitheuTeui. 

Aiusï ,  vous  rendez  ma  promesse: 

FRÉDÉRIC. 

Nou ,  monsieur. 

UETMOLDS. 

Je  De  ferai  plus  valoir  qu'une  seule  considération  ; 
je  me  marie  par  ordonnance  du  médecin  :  il  y  va  de 
mon  existence,  de  ma  raison. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  ne  me  regarde  pas,  j'ai  votre  promesse. 

RETHOLDS. 

Eh  bien  !  monsieur,  je  n'aurais  jamais  ose  le  dire  ; 
mais  puisque  vous  m'y  forcez...  il  faut  donc  vous 
avouer  que  je  suis  amoureux. . .  oui ,  moi ,  amOureux  ! . . . 
j'aime  Hélène ,  et  je  ne  la  céderai  ni  à  vous ,  ni  à  per- 
sonne. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  ce  qui  vous  trompe;  car  vous  allez  renoncer 
à  sa  main ,  ou  vous  vous  battrez. 

RETITOLDS 

Ni  l'un  ni  l'autre;  je  ne  renoncerai  pas  à  Hélène , 
parce  que  c'est  contraire  à  mon  bonheur  ;  et  je  ne  me 
battrai  pas,  parce  que  c'est  contraire  à  mes  prin- 
cipes ei  à  mes  habitudes. 
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FRÉDÉRIC. 

Ah  !  VOUS  ne  vous  battrez  pas  !...  eh  bien  !  atten- 
dez-vous à  me  trouver  partout  sur  vos  pas,  vous 
flétiissant  du  nom  de  lâche,  d'infâme...  déclarant 
que  tous  vos  savaas  ne  sont  qu'un  tas  de  poltrons. 

HEYNOLDS  ,  rnriti»  i  ion  tour. 

Les  savans!  qu'est-ce  que  vous  dîtes  des  savans?... 
nriiieulter,  passe,  je  n'y  prendrai  pas  garde...  mais 
s'attaquer  à  la  facultë,  à  la  science!...  voilà  un  ou- 
trage qui  passe  les  bornes,  et  dont  moi-même  je  vous 
demanderai  raison. 

FRioÉRlC. 

Soit,  je  suis  tout  prêt  ;  votre  arme  ? 

ketKoi.1». 
Ce  que  vous  voudrez. 

FRÉD^IC. 

Le  pistolet. 

HETMOLD3. 

3e  l'aime  autant ,  ïljn'y  a  qu'une  gâchette  à  tirer. 

fhédéric. 
A  cinq  heures,  dans  l'allée  au  bord  de  l'eau. 

RETNOLDS. 

J'y  serai. 

FRÉDÉBIC. 

Votre  témoin  ? 

RETKOLDS. 

Mon  médecin. 

FBÉDJÉRIC. 

C'est  plus  prudent. 

HBTMOLDS. 

Au  revoir. 
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FBÉDI^IC. 


SCÈNE  X. 

REYNOLDS,  seul. 


S'attaquer  à  rUniveràté  !...  il  croit  donc  que  parce 
qu'on  est  savant,  parce  qu'on  sait  le  grec  et  le  latin, 
on  n'a  ni  ame,  ni  courage!...  à  cette  idée  seule,  le 
sang  m'est  remonté  vers  le  cteur,  et  me  bout  dans 
les  veines,  comme  à  dik-huit  ans...  jamais  je  n'ai  eu 
plus  de  force,  plus  d'existence...  Le  docteur  a  raison; 
j'avais  besoin  de  distractions...  un  mariage...  un  duel... 
cela  m'était  nécessaire;  et  puis  me  battre  pour  elle, 
comme  un  jeune  homme,  c'est  bien...  ça  fait  plaisir... 
je  combattrai  j^ro  arisetfocis,  pour  mes  foyers,  pour 
ma  femme,  pour  mes  enfans.  (S'arrÊioni  «ri*flérbi!!i.i.i.) 
Ah!  diable!...  mes  enfans,  je  n'eu  ai  pas  encore...  et 
ma  fctnme,  cette  chère  Hélène!...  si  j'étais  tué,  je  ne 
pourrais  pas  Fëpouser!...  et  mes  travaux  commencés, 
<  et  mon  grand  ouvrage,  il  ne  sera  donc  pas  terminé... 
ahl  je  sens  toute  ma  résolution  qui  m'abandonne... 
et  ce  pauvre  docteur  qui  m'avait  ordonné  tout  cela 
pour  ma  santé  !...  Allons,  allons,  chassons  ces  idées- 
là...  et  comme  il  faut  tout  prévoir,  ne  sortons  pas  de 
ce  monde  comme  un  étourdi,  et  sans  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  mes  afîaires. 
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SCÈNE    XI. 

HANTZ,  REYNOLDS,  qm  Ajht. 

HAKTZ. 

Monsieur,  j'ai  remis  vos  deux  lettres;  celle  du 
jeune  officier,  je  la  lui  ai  donnée  à  lui-même. 

REYNOLDS.  rcriTuI  lonjoin. 

Je  le  sais. 

HA.KTZ. 

Pour  madame  de  Wurtzboui^ ,  elle  veoait  de  sortir; 
mais  on  a  mis  le  billet  sur  sa  chetniaée ,  et  elle  va  le 
trouver  en  rentrant...  Vous  m'entendez. 

RETHOLDS. 

Oui. 

BARTZ. 

C'est  que  quand  vous  êtes  à  écrire...  J'ai  aussi  à 
vous  dire  de  ne  pas  oublier  qu'on  dtne  à  cinq  heures 
et  demie. 

RETHOLDS. 

C'est  bon  ;  j'irai  auparavant  me  promener  au  bord 
de  ta  rivière. 

HABTZ. 

Cela  fera  bien ,  cela  vous  donnera  de  l'appétit... 
Voilà  ce  que  vous  devriez  faire  plus  souvent. 

RETNOUDS. 

Va  me  chercher  des  pistolets. 

llARTZ. 

Pour  vous  promener  ? 
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BETROLDS. 

Oui. 

HANTZ. 

El  où  voulez-vous  que  j'en  trouve? 

ReTNOI.DS. 

Dans  la  galerie  de  mousieur  le  conseiller...  j'en 
ai  vu. 

HA.HTZ. 

Ah!  oui,  des  armures  antiques...  C*estcc»niae  objet 
d'art. . .  Je  comprends ,  quelque  dissertation  qu'il  veut 
faire. 

(11  .MU) 
RKYNOLDS,  <cii»nl  laujou.i. 

Comme  cela  ils  ne  m'oubUeront  pas...  Cachetons 
ce  papier,  et  laissons-le  sur  cette  table,  à  l'adresse 
du  conseiller;  et  s'il  m'arrive  quelque  nialheur^  ce 
qui  est  probable ,  car  ce  jeune  homme  doit  être  plus 
habile  que  moi  pour...  (iiriiij«fHiii<ieiJrn'UFitiaiii.}  Ah! 
s'il  m'avait  défié...  (ii&itiigMud'^cri».]  en  grec  ou  en 
latin... 

HANTZ ,  rtnlrmit  am  âeax  ënorn»  pliUJali. 

Voilà...  ils  sont  fameux. 

IIEVI(0TJ>3  it  Ihi. ,  (I  pmil  Igi  piiloUU. 

Cest  bien.  (u.reg.H«i.)  Mill<Ssime  de  l638...  Cela 
a  servi  peut-être  au  siège  de  Vienne ,  ou  à  la  bataUle 
de  Nuremberg. 

(  Il  Ifli  mfll  liui  II  poche-  ) 
HANTZ ,  1  pirL. 

Dans  ce  cas-là,  ils  n'ont  pas  été  nettoyés  depuis. 
(H>uiiR«;Boidt.)  Eh  bien!  vous  les  mettez  dans  votre 
poche  I* 
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BBTBOLDS. 
Oui  :  dès  que  lu  docteur  rentrera ,  tu  lui  diras  que 
j'ai  besoin  de  lui,  et  que  je  l'attends  à  cinq  heures, 
dans  l'allée  au  bord  de  l'eau ,  où  je  vais  de  ce  pas. 

HAHTZ. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  vous  aurez  le  temps  de  l'at- 
tendre; car  il  n'est  encore  que  quatre  heures. 

SETHOLDS. 

Tu  as  raison;  qu'est-ce  que  je  ferai  d'ici-là,  à  me 
promener  en  long  et  en  large?...  Ah!  je  travaillerai  à 
mon  grand  ouvrage;  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
temps.  Donne-moi  ces  livres  que  j'ai  vus  sur  ta  table... 
I^es  trois  premiers  sont  les  campagnes  de  Gustave- 
Adolphe  ;  et  j'Aurai  besoin  de  les  consulter  (  Ham»  !<■ 
lui  ipporic.cMiusmoid'DxapnciisO  3'ai  VU  aussi  là-bas  les 
guerres  des  Hussites  et  des  Anabaptistes,  donne-les- 
moi;  cela  me  sera  nécessaire,  i/ami  i«i  lui  appert» ,  ii  m  ma 

iini  Un  |>ochn  d«  inn  hihll,  OU  eu  lirst  nu  ilt  diaqiie  main.)     Ah  !    et 

puis  j'oubliais  cesdeux  in-folio,  le  procès  deJeanHus, 
devant  le  concile  de  Constance;  cela  m'est  indis- 
pensable. 

HAIfTZ. 

Et  votre  Tacite  que  j'avais  là. 

BETNCLDS, 

Donne  toujours,  ça  ne  peut  jamais  nuire. 

ii>i  ln><t.  '[ncl  la  rinnte  HmiiiiiF. 

Jusqu'à  la  Gu  il  Iwil  qu'on  cludir.,. 
Pour  moi,  U  Sd  peut-^lre  n'est  pns  loin. 

livre  chéri,  compagnon  de  aia  lie. 
Dans  ce  combal  lu  serai  mon  lèmoin  ! 
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J'ii,  prit  de  toi ,  l'habilode  devine, 
Et  li  le  Mrt  vient  à  trahir  ihod  bru, 
luiqu'au  tombeau  c'ut  i  lai  de  me  suivre, 
Mon  viùl  ami  oe  nom  liparoni  pu. 

«t  plein  lf4  pocbvi.  ) 


SCÈNE  XII. 


HANTZ,    HELEiNE   et  M.  DE   WURTZBOURG,  qw 

PAR  LU  DROITE. 


HÉLÈNE,  «n  utr.nl. 

Moi  !  sa  femme!...  moi  comtesse!  est-il  possible! 

M.  DE  WUBTZBOIJHG  .  t  Hjni.. 

Mon  ami,  où  donc  est  votre  maître? 

HAITTZ. 

Il  sort  à  l'iDstant. 

li.  DE  WDHTZGOORG,  >1I>d(  »  li  perte  et  le  toyint  putlr. 

Monsieur  le  comte...  monsieur  le  comte...  il  ne 
m'entend  pas...  Où  va-t-il  donc? 

HAKTZ. 

U  va  se  promener. 

M.    DE   WTJRTZBODllG. 

Ainsi  chargé  !  ■  . 

HÉLÈNt': ,  rigirdiDI  >uhI  pu  J>  porte. 

'  On  dirait  d'iiue  bibliothèque  ambulante. 
M.  DE  WOHTZBOURG. 
C'est  que  je  lui  apportais,  selon  son  désir,  cet  acte 
tout  dressé,  et  qu'il  voulait  -avoir,  disait-il,  et  vite, 
et  vite.... 
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HAHTZ. 

St  monsieur  veut,  je  lui  {Ktrterai,  car  je  sais  où 
il  va...  au  bord  de  la  rivière ,  où  il  attend  le  docteur. 


Pour  d«i  recherch'  uieDliGquei 
Il  «I  plrli  ;  ai  loiu  iod  Lrw 
Il  I  des  piitoleii  intiquo , 
El  ies  Mwra  du  haut  en  bai. 
Il  «D  »  deux  ou  trais  dauuioet, 
Et  Dieu  Mit  cemme  il  l'diierlit. 
Car  de  uiani  il  ■  lea  poches  pleinei: 
Plui  an  eit  de  foui,  plus  on  rii. 


M.  DE  WURTZBOUBG. 

A-t-oQ  jamais  vu  une  pareille  originalité  ? 

C'est  son  caractère...  Ans^i,  mon  onde ,  il  faut  le 
laisser  faire,  et  ne  jamais  le  contrarier.  Mais  rassu- 
rez-vous, il  u'est  pas  toujours  ainsi ,  il  ne  lit  pas  tou- 
jours, il  parle  quelquefois...  Ië  tout  est  de  le  faire 
parler...  et  si  vous  aviez  vu  tout  Jt  Theure... 

M.   DE  WOKTZBOORG. 

Oh  !  je  ne  doute  pas  que  près  de  toi  il  ne  s'anime. 

Mais  à  propos  de  paroles ,  voilà  ma  femme ,  et  je  ne 

serai  pas  fôchë  de  jouir  de  son  dëpit,  en  voyant  le 

contrat  signe. 
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SCÈNE    XIII. 

Les  PRteiiDEm  ;  m.u>aiieDE  WURTZBOURG,  SCHULTZ, 
FRÉDÉRIC. 

MADAME  UB  WDRTZBODRG,  »>lrHi  »  naHnlHK  S«hiilt>. 

Oui,  docteur,  vûci  un  billet  qu'il  vient  de  m'en- 
Toyer,  et  par  lequel  il  renonce  de  lui-même  à  la  maia 
de  ma  nièce. 

hAlèwe. 

Luil 

M.  DK  WORTZBODRG. 

Je  ne  puis  le  croire. 

FRÉDÉRIC ,  b»  à  midinia  de  Warlibourf- 

Et  moi ,  je  m'en  doutais  ;  mes  menaces  ont  fait  de 
Teffet...  le  savant  a  eu  peur. 

8CHDLTZ. 
Ua  refus...  une  rupture!  après  le  mat  que  je  me 
suis  donné!...  Comment!  le  mariage  était  conclu, 
convenu  et  arrangé ,  je  le  quitte  pour  une  heure  seu- 
lement... et  à  mon  retour,  tout  est  brouillé,  tout  est 
rompu!...  C'est  ce  que  nous  verrons. 

HliLÈlTE. 

Tout  est  âni!...  il  n'y  a  plus  d'espoir. 
SGHDLTZ. 

Pour  nous  autres  utëdecins,  il  y  en  a  toujours... 
Mais  qu'est'derenu  le  malade?...  qu'on  le  voie,  qu'on 
s'explique...  Où  est-il? 

H.  DS  WURTZBOURG. 

Au  bord  de  la  rivière ,  avec  des  livres. 
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HÉLÈNE. 

Et  des  pistolets. 

SCHOI-TZ. 

Lui  ?  des  pistolets  ! 

FaâDÂRlC. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'il  m'attendrait?...  j'y 
cours. 

SCHULTZ. 

Et  pour  quoi  faire  ? 

FHÉDiRlC. 

Pour  nous  battre...  ils  m'a  donné  reodez-vous.  Et 
û,  comme  je  l'espérais,  il  ne  renonce  pas  à  la  main 
de  mademoiselle,  nous  allons  voir... 

SCinjLTZ. 

Nous  allons  voir... 

FRÉDKHJC,  puimt  eulre  iDidiinc  de  Wurlibourg  et  Scbullt. 

Oui,  docteur,  car  c'est  vous  qu'il  a  choisi  pour 
son  témoin. 

SCnULTZ. 

Moi  sou  témoin,  et  vous  sou  meurtrier!...  Vous  le 
fils  de  son  ancien  ami  !  vous  qu'il  a  comblé  de  ses 
bienfaits. 

FasDÉntc. 
Moi,  monsieur;  je  vous  assure  que  j'ignore... 
SCHBLTZ. 

Oh  !  sans  dpute  ;  il  ne  fait  pas  de  bruit  .de  ses 
bonnes  actions,  il  les  cache  à  tous  ceux  qui  en  sont 
l'objet...  Mais  mol  je  les  sais,  je  sais  les  vingt  mille 
Borirïs  déposés  chez  un  notaire  pour  le  (ils  de  son  vieux 
professeur. 
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FRiéDÉBIC  ET  TOUT  LE  HOITOE. 

Que  dites- VOUS  ? 

SCUULTZ.  ■     ■ 

Que  c'est  moi  qui  les  ai  portes ,  que  c'est  moi  qu'il 
CD  avait  chargé  ;  car  ce  jour-là  aussi ,  j'étais  son  té- 
moio. 

PRÉDiRIC. 

Ah!  monsieur!...  comment  reconnaître?... 

SCHULTZ. 

En  venant  avec  moi  lui  demander  pardon.. .  Venez , 
courons  ! 

■     SCÈNE  Xl\. 

Les  PRJc^ENs;  HANTZ ,  pabaiss&ht  aufond  ikitb£atke, 

PALE  ET  DEFAIT  ;  IL   PORTE    LE   CHAPEAU   DE    SOH    M&rrBE , 
SES  PISTOLETS  ,  ET  LES  DEUX  VOLUMES  DES  ANABAPTISTES. 


HANTZ. 

Il  est  trop  tard ,  monsieur  te  docteur,  il  n'est  plus 
temps;  mon  pauvre  maître  !... 
SCHDLTZ. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

HAHTZ. 

Un  moment  de  désespoir,  il  s'est  jeté  à  l'eau. 

HÉLÈNE. 

Grand  Dieu  ! 

SCHOLTZ. 

Calmez-vous,  ce  n'est  pas  possible  ;  c'est  cet  im- 
bécile-là qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit. 
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HUrTZ. 

Imbëcile...  je  voudrais  bieo  t'étr«...  Mais  tout-à- 
l'heure ,  en  arrivant  à  la  promenade  y  au  bord  de  la 
rivière,  plusieurs  groupes  s'entretenaient  d'un  homme 
qui  venait  de  s'y  jeter...  J'approche,  et  qu'est-t%  que 
je  vois  au  bord?...  le  cbfqieau  de  mon  maître,  que 
j'ai  brossé  assez  de  fois  pour  le  reconnaître ,  puis  dfux 
volumes  des  Anabaptistes. 

M.  DE  WUBTZBOTJFG. 

Une  édition  à  moi. 

Illprnd  Iti  dcui  Toliim»  sllti  pgilc  inr  hliblf.) 
HAJfTZ. 

Et  ces  pistolets,  qu'il  avait  emportés  pour  se  pro- 
mener. Mais  lui ,  où  est-il?...  où  le  trouver?...  Dis- 
paru... englouti! 

SCHDLTZ. 

Quelle  idée  ! 

HARTZ. 

Oui,  monsieur;  ce  sont  vos  idées  de  mariage  qui 
lui  ont  troublé  te  cerveau,  et  il  se  sera  tué  pour  ne 
pas  se  marier. 

schulTz. 
\    Lui  qui  a  fait  un  traité  sur  le  suicide  !...  je  vous  ré- 
pèle que  ce  n'est  pas  possible,  et  que  je  vais  savoir 
la  vérité. 

H.DEWDRTZBOITRG,  rigardut  lor  b  laUa. 

Ah  !  mon  Dieu  !  une  lettre  à  mon  adresse. 

HÉLÈNE. 

C'est  son  écriture;  donnez,  mon  oncle,  donnez 
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vite.  (Linnt.)  «  Ceci  est  mon  testament.  »  Ah!  mon 
Dieu! 

(Ell*  l'irrllc  MubMi,  idaanat,  *t  b  du  •K>aT<*  inr  l>  psUrJua  U  lou 
oDcla;  «Ils  a  liii>4  loBbflr  U  pijriir,  et  ml*  dana  n  patliloi,  (eomnt 
*  p«  pi4)  U  dN  m  pnUls.  SshulU  mu»  U  ptpm ,  <■  lll.) 

HANTZ. 

Ptus  de  doute ,  il  s'est  détruit. 

SCHULTZ.  liianl. 

or  Je  laisse  à  ma  bieu-aimée  Hélène  toute  ma  fortune, 
a  en  lui  demandant  pardob  de  l'événement  qui  fait 
a  maiiquer  notre  mariage,  d 

M.  DE  WUflTZBOCRG  ET  LES  ATlfRES. 

Quel  malheur  affreux  ! 

SCHULTZ  CDDliBin  >  lire,  cl  •'4D*nl  iHn  à  pan. 

a  Et  comme  je  ne  veux  pas  que  ce  jeune  homme 
u  reste  sans  épouse ,  et  s'éteigne  comme  moi ,  sans 
a  rien  laisser  après  lui,  je  lui  donne  quatre-vingt 
a  mille  francs,  pour  choisir  une  femme  à  son  gré, 
a  et  donner  de  beaux,  enfans  à  la  patrie. . .  ee  que  je 
0  regrette  bien  sincèrement  de  n'avoir  pas  fait  moi- 
«  même.  > 

TOOS. 

Ahl  qud  homme!  quel  excellent  homme  ! 

(  R^Uo»  lira  1*  t«la,  toII  Btrnolda,,  pouae  an  cri,  toul  la  mania  an  Mi  autait.) 
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SCÈNE  XV. 

La  PBicéDBM;   REYNOLDS,  soktart  de  la  vtaen  i 

mOlTE,   En    BOBE  DE  CHAMBRE,     VU  LITRE  A  LA  MAUI,  ET 

c<HmnoAnT  a  ube  ;  tout  le  hohde  se  fe£cipiie  vebs  lui. 


StHDLTE,    HlililHB,    U.    DE    WQRTZBOCRG,    HARTZ, 

FRiDÉRIC. 
SCHUITZ,  ■■lualmlaBooa. 

Mon  aoiil 

HâLÈHE. 

Monsieur  Reynolds  ! 

K.  DE  WURTZBODRG. 

Mon  nereu  ! 

HAITTZ. 

Mon  maître  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mon  bienfaiteur! 

REVHOLDS.  bqidnicDl. 

Qu'est-ce  que  tous  avez  donc'?...  Est-ce  qu'il  y  a 
quelque  événement  ? 

HÉLilTE. 

Mais  vous? 

RETNOLDS. 

Ah!  ma  promenade...  je  vous  rememe»,  fort 
agréable!...  Seutement^jeravaisconiniencëe  sur  terre, 
et  je  l'iù  finie... 
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SCHirtTZ. 

Dans  l'eau. 

RETITOLUS. 

Oui;  c'est  prodigieux!...  je  lisais loîo  du  bord...  et 
tout  k  coup ,  je  me  suis  trouvé...  Heureusement:  mon 
manuscrit  n'a  pas  été  mouillé  ;  je  l'ai  sauvé  à  la  nage , 
coaune  le  Camoëns...  et  on  m'a  ramené  pa^  la  petite 
porte  du  parc,  dans  votre  chambre  à  coucher,  où  je 
me  suis  pennis  de  prendre  les  pantoufles  et  la  robe 
de  chambre  de  l'amitié.  (  a.  h.  do  wnmbunrg.  )  Vous  ne  m'en 
voulez  pas,  mon  cher  oncle  ? 

U.  DRWDRTZBOURG,  >m  jol.. 

Vous  êtes  donc  toujours  mon  neveu? 

BETROLDS.  pnual  II  BJiin  d-HiUinf. 

Certainement,  toute  la  vie...  (Ap<r<wfiaiFréd<!'iej  C'est- 
à-dire...  je  n'y  pensais  plus...  Je  suis  à  vous...  mon- 
sieur. (Faaiii»tdaot>«|HKbH-]  Où,  diable!  ai-je  mis  mes 
pbtolets  7 

FBiniRic. 

Vous  n'en  avez  plus  besoin ,  monsieur  ;  je  suis 
déjà  trop  coupable  envers  vous,  envers  mon  bien- 
faiteur. 

RETITOLDS. 

Comment  !  vous  savez  ?.,. 

nàDàmc. 
Je  sais  que  je  ne  puis  vous  donander  trop  d'ex- 
cuses. 

EETNOLDS. 

Aucune ,  aucune  ;  votre  main ,  ceU  suffit.  (  ii  lui  danui 
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lin*  poi|a^a  d>  i»>in.  )  Seulement  par  égard  pour  votre  père 
qui  m'a  montré  le  latin ,  ne  dites  plus  du  mal  des 
savans;  et  ne  les  empêchez  pas  de  se  marier,  car 
ils  pot  déjà  assez  de  peine  sans  cela;  n'est-ce  pas , 
docteur? 

SCBDLTZ. 

J'ai  cru  que  nous  n'en  viendrions  jamais  à  bout.. . 
Mais  enfin  mon  malade  est  sauvé. 

REYNOLDS,  pronantla  min  dH^ll^nc. 

Grâce  à  l'ordonDance. 


RETITOLI»,   TOB9. 

KRTMOLDS. 
Fidile  i  l'ordonnance 
Et  aoumii  tu  doettut, 

A  goùtor  le  bunhiur. 

TOUS. 
Fidcl«  i  l'ordonnance 
Er  «onmii  ludoctenr, 

A  goAter  le  bonheur. 

RTAMOLDS.  lupuMtc. 

Je  ne  lii»  qu'un  .paiiT)«  Mnmt  ; 
J'ignore,  en  bit  de  ourlige, 
I.'Ëtiquetle  et  le  moindre  u&age... 
Et  je  ne  uii  pu  irop  eommi'nl 
Voui  invHra'  en  ce  nwneni. 
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Lon,  uns  fa^n,  je  voui  engHge  : 

Et ,  quoiqu'eanemi  du  lipige , 
Quoique  je  «lù  ennemi  du  tapage... 
Je  ToudrïU  bien,  ce  ioir,  entendre  liiui 

(  Faillit  la  |MI>  <l'ip4.UBdlr.  ) 
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UNE  MONOMANIE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE . 


Heprésenl£e,  pour  ia  premlèie  fois,  ■  Pari»,  sur  le  ihéàlre   du 
OfiMiiate  dramii tique,  |e  Si  aoûl  i9)i' 
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PERSONNAGES. 


GAUTHIER. 

EMILE  DESGAUpmS,  aon  neveu. 

HAUGmON. 

Hadbhoisbllb  PALBIYRE  MAUGIRON,  sa  sœur. 

HENRIETTE  HAUGIRON,  fille  de  Miuigiron. 

HECTOR' DESVIGN£TTES,  coosin  de  HAugiron. 
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généraleineat  toute»  les  catastrophes  inatteudues. 
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Le  rbéâtre  représeote  qd  mIod  ;  porte  au  fond  et  [lortes  latiraies. 
Vat  table  sur  le  devant  à  gnuche  de  l'arteur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GAUTHIER,  MAUGIRON,    mademoisblle  MAU- 
GIROH. 

HAOGIBC» .  cnlnDl  pir  l>  E>Dd  »«  G.ulhi.r  qu'il  lient  p>r  II  miln. 

Par  ici,  venez  donc.  (  Appdimi.)  Palmyre  !  Palmyre  ! 

Mademoiselle  HAOCmOA  ,  anlram  |ur  1>  |>r>rl(  i  giDchidc  Tacleur. 

Eh  bien  !  mon  frère  ? 

MADGIRON. 

Tu  ne  te  doutes  pas,  regarde  ..  C'est  lui,  ce  cher 
Gauthier,  noire  vieil  ami,  qui  arrive  de  sa  terre  de 
Cohnar. 

GADTHIFB' 

Et  qui,  à  une  demi-lieue  de  Paris,  n'a  pas  voulu 
passerà.près  de  votre  campagne  sans  que  sa  première 
visite  fût  pour  vous.  Pardon  dé  tomher  ainsi  à  l'iin- 
proviste. 

HAUEHOISEÎJ^E    MADGIRON. 

Comment!  pardon!...  C'est  si  uimable!....D'abord, 
moi,  j'adore  les  surprises,  les  coups  de  hasard,  et 
généralement  toutes  les  catastrophes  inattendues. 
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G&UTHIER.iuirinDi. 

Bien  obligé!  Ah  ça,  mon  cher  Maugiron,  je  vais 
tout  de  suite  au  fait.  Puis-je  espérer  la  main  de  ta 
fille  pour  moD  neveu?...  comme  je  le  disais  dans  ma 
dernière,  outre  un  fort  joli  patrimoine,  eC  une  place 
dans  les  Domaines,  que  je  lui  ai  fait  obtenir,  il  aura 
toute  ma  fortune  que  je  lui  assure  dans  le  contrat... 
parce  que  je  le  i«garde  comme  mon  enfant  ;  je  Taiine 
comme  mon  fils,  c'est  toute  ma  famille. 

MAUGIRON  ,  à  den>i-.Dli. 

C'est  bien ,  mon  ami ,  c'est  bien...  Nous  parlerons 
de  cela. 

GAUTHIER. 

Est-ce  que  tu  hésites? 

HA.CGIROH. 

Non  pas  moi.  Mais  voilà  ma  sœur  à  qui  j'ai  montré 
ta  lettre. 

GADTHIER. 

Et  qui  refuse? 

MAUGIRON. 
Non  pas,  nous  en  préserve  le  ciel! 
GAUTHIER. 

Eh  bien  !  alors,  quWt-ce  que  vous  dites  donc  ? 

HABEHOTSBLLE   HAOOIROK. 

Je  dis  qu'une  demande  ii  brusque,  «i  heurtée... 

GAUTHIER  ,pii»>il(  »  «tlicii.  ' 
Il  me  semble  qu'entre  grands  parens,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  diplomatie.  Je  ne  suis  fias  un  prince,  je 
suis  un  receveur.  Voilà  mon  neveu  Enriie  Desgau- 
dins...  dix-huit. ans,  cent  mille  écus  de  dot,  un  bon 
enfant,  un  joli  garçon:  En  voulez-rous? 
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MADEMOISELLE    HAUUIROK. 

Il  faul  J'abord  qu'on  Je  voie,  et  qu'on  l'iiiaie. 
GAUTHIER. 
Cait  jiute...  (irenei  i)uiaie  jour*. 
Je  o'ii  quu  ça  de  caogé. 

MAIIEUOI3EI.1.E   MAUGIRO». 
Quel  blBtphéiUï  '. 
Ciel  !  à  juur  fixe  il  cite  les  amoun  '. 

GAUTHIER. 
Quind  loul  i'tceonlK,  Ige,  rang  el  furlune. 
MADEMOISELLE    MAIIGIHOK. 
Je  ne  coooaU  que  rincliDaitoD  ; 
Et  que  m«  oièce  eufia  *'y  prête  ou  noa , 
I)  faudra  bien  qu'elle  en  ail  une. 

GADTHIEft. 

Soit;  en  se  dépêchant. 

MADEMOISELLE  HADGIROfl. 

Ce  n'est  pas  possible  avec  ma  nièce,  qui  a  l'esprit 
le  plus  fpoid ,  le  plus  lent ,  le  plus  terre-à-terre.  Je  n'ai 
jamais  pu  l'exalter,  ni  exciter  son  enthousiasme  ;  et 
excepta  les  soins  du  ménage,  tenir  une  maison^  rt^ler 
les  dépenses  et  les  revenus ,  nous  soigner  quand  nous 
sommes  malades,  et  nous  distraire  avec  son  piano, 
quand  nous  nous  portons  bien ,  elle  n'est  absolument 
bonne  à  rien  du  tout,  ça  me  désole. 

GAUTHIER. 

£t  moi  ça  m'enchante!  Une  femme  de  bon  sens... 
voîti  celle  que  je  préfère. 

.  MADEMOISELLE   MAUGIRON. 

Monsieur,  est-ce  pour  m'insulter  ? 
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GACTHIER. 

Du  tout,  ce  n'egt  qu'à  cause  de  mon  neveu...  pour 
mettre  un  peu  d«  raison  dans  ses  idées ,  il  ne  faut  pas 
moins  qu'un  pareil  conti-e-poids. 

MA.DGIRON. 

Gïmment  ? 

GA.UTHIER. 

Eh  mon  Dieu  !  oui ,  c'est  un  aveu  que  je  vous  dois, 
et  si  ça  peut  lui  concilier  l'appui  de  votre  sœur,  sa 
folie  au  moins  une  fois  aura  été  bonne  à  quelque 
chose. 

M&DEMOISEI,LF.  MAUGIRON, 'iviai»!. 

Quoi  !  il  serait?... 

GAUTHIER. 

Perdu  dans  les  papillons  noirs,  engoué  des  doc- 
trines du  jour,  des  bizarreries  à  la  mode,  et  pour 
comble  de  mal,  ces  exagérations  qui ,  de  la  part  des 
inventeurs,  ne  sont  qu'un  simple  jeu  d'esprit,  un  ca- 
price de  ta  pensée....  ne  a'avise-t-il  pas,  lui,  de  les 
prendre  au  sérieux,  et  d'en  faire  la  règle  de  sa  con- 
duite et  de  tes  sentimens. 

.      .  HADGIHOK. 

P^s  possible  ! 

madehoiseixe:  MACGiaOH. 
Preuve  d'une  ame  vierge  et  candide. . 

GACTHIER. 
Oh!  candide;  beaucoup  f,rop,  car  à  quoi  bon  l'é- 
tude et  la  lecture ,  si  ce  n'est  pour  former  le  jugement 
et  faire  voir  le  monde  tel  qu'il  est  ?  Pauvre  garçon  ! 
voilà  à  peine  un  an  que  je  l'ai  quitté,  et  ses  dernières 
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lettres  m'ont  causé  une  frayeur,  au  point  que  j'en  ai 
avancé  mon  voyage.  Figurez-vous  un  vague,  un  som- 
bre ,  un  dégoût  de  la  vie  réelle  ;  cette  frénésie  d'idéa- 
Ibme ,  cette  mélancolie  épileptique ,  enfin  toute  la 
fanta^nagorie  lugubre  qu'on  trouve  maintenant  plus 
amusante  que  notre  gaité  française. 

MADEMOISELLE    HAIJGIltON. 

Et  on  a  raison.  Vous  qui  parlez ,  sou  tiendrez- voifô 
que  les  chefs  de  la  littérature  actuelle  sont  sans  talent, 
sans  génie  ? 

-GAtJTHlEB. 

Au  contraire,  ils  en  ont,  et  beaucoup!  c'est  là  le 
malheur  !  Pourraient-iiis  donner  cours  à  tant  de  so- 
phisme», et  battre  monnaie  d'extravagances,  si  la 
forme  cachait  avec  moins  d'art  le  faux  et  le  vide  du 
fond.        1 

MADEMOISELLE   HADGIBOS. 

Extravagant,  soit,  mais  admirable.  . 

GAtJTHIEll. 

L'ulminble  lient  *  l'ulile, 
'  On  ne  Huni't  les  (épurer,  je  croi  ;    ' 
Lea  p<>u  beaux  don»  d'uoe  nine  TeTlile 

N'oQt  do  prix  que  par  leur  emploi , 
III  n'oDl  de  prix  i|ue  par  leur  bun  emploi. 
Oui,  i»  cboiai*  pouf  lumière  et  pour  guide 

Le  fIsmbMu  qui  Tient  m'édairer  ; 

Et  DOD  le  feu  folltt  perfide 
Qui  a'a  d'éclat  que  pour  mieux  m'^arer. 

MADEMOISELLE    HAUGIROIT. 

Je  vous  vois  venir...  avec  vos  vieux  auteurs,  n'est-ce 
pas? 
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GADIUIER. 

£h  bien  oui ,  mes  vieux  amis  de  collège.  Dût-oa  me 
traiter  de  ganache  et  de  rçcoco ,  peu  m'importe... 
Saine  morale,  raison,  naturel,  connaissance  de  la 
société  et  du  cœur  humain...  en  un  mot,  leçons  poor 
bien  penser  et  bien  vivre,  voilà  ce  que  je  trouve 
chez  eux,  et  je  m*eU  contente...  (&M">e<'»')  Maogiron 
aussi ,  j'en  suis  sûr. 

HACCIHOIT. 

C'esti^-dire ,  mon  ami,  depuis  qu'on  m'a  prouvé 
que  leurs  idées  étaient  trop  en  arrière ,  je  ne  les  goûte 
plus. 

GA.OTHIER. 

Quoi!  vous  aussi...  tu  quoque  pour  les  nova- 
teurs? 

M&UGIIION. 

Âh!  c'est  différent,  ceux-là,  leurs  idées  sont  trop 
en  avant,  je  ne  les  goûte  pas  encore. 

GA.irrHIER. 

Que  faites-vous  donc? 

MAUGISOn. 

Je  garde  un  terme  moyen,  une  espèce  de  juste 
milieu  littéraire ,  je  ne  lis  plus  aucun  ouvrage ,  et  je 
ne  vais  plus  aux  spectacles. 

GA.DTBIBB. 

Voilà  !  c'est  l'histoire  du  public  !  Qu'on  se  plaigne 
à  présent  de, son  indifférence.  A  qui  la  faute?  en 
vain  tous  les  grands  et  petits  journaux  lui  crient 
chaque  matin  :  u  Entrez,  entrez,  messieurs,  prenez 
«  vos  places ,  tout  Paris  voudra  voir  cette  nouveauté.  » 
Tout  Paiis  reste  chez  lui ,  et  se  dit  comme  moi  : 
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Alt  du  QiloubH, 
le  ii'ir*i  pu,     (iù.) 
Le  Mir,  quand  mon  dîner  s'arhcv«, 
J«  renx  des  pltitin  délicals, 
Det  ]eni  p*r  qui  l'aprit  •élive: 
Mau«II«r...  eu  place  de  Grèiel 

J«n'ir«ip»s,     (*H.) 
Je  suis  bourgeois,  époux  «I  père-.- 
Et  quoiqii'à  l'ibri  des  faux  pas 
Ml  fcmoM,  i  voir  tant  d'adultère  , 
Peut  apprendre  comme  il  faut  ftire... 

UADBHOSELLE  MAOeiROH  .  «g  nkre. 

C'est  trop  fort.  Quelle  injustice  !  Pourtant ,  moD- 
sieury  vous  conviendrez... 

GACTHIER. 
De  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mademoiselle  Mau- 
giroQ,  si  vous  voua  mettez  en  colère  comme  jadis, 
vous  savez,  en  i8o3,  lorsque  vous  refusâtes  ma 
main,  parce  que  je  m'étais  permis  de  rire  du  roman 
de  Werther. 

HA.DEHOISELLE    MADGIBON. 

Sans  doute  :  lé  moyen  de  vivre  avec  un  homme  , 
qui  déclare  qu'il  ne  se  tuera  jamais! 

GAUTHIBK.      , 

Non ,  on  n'en  a  pas  le  droit. 

MADEMOISELLE   HADGIfiON. 

C'est  celui  des  grandes  passions  malheureuses. 

GAtrrarKR. 
Allons  donc. 
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MADEMOISELLE   MIDGIROIT. 
4i>  du  TMdnlIla  da  riDIfrlear  d'nna  i\aéi. 
■■     La  tombe  leur  sert  de  reta^.. 
GATTTHIEB. 
EnTojoni-l»  i  CliareDiOtt. 

MADEMOISELLE   MAUGIBOB. 
Ciel  I... 

GADTHIjER. 
Qœ  votre  frère  en  wit  ju^,-* , 
J*;  eonieiu. 

MADEMOISELLE    MAUGUtON. 
Parlei ,  Miug;ran. 
GAUTHIER. 
Tujroni,  quel  perti  faut-il  luivre? 

MADEMOISELLE    MAUGIRON. 
Lonque  l'amour  *oui  brûle  à  petit  feu  ? 
GAUTHIER. 
Fant-il  iqouriT  ? 

MADEMOISELLE   HACGIROn. 

Ou  hut-il  «ivre  ? 
HAC6IB0»  ,  lol  ■  pauê  cuir.  deui. 

Il  lut  prendre  un  joMe  milieu.' 

MADEMOISELLE   HAUGIBON. 
Fiut-il  mourir  P 

GAUTHIER. 
Ou  fiut-il  vivra  t 
H&DGIRON. 
Il  but  prendre  un  jngtc  milieu. 
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SCÈNE  II. 

Les  pnicÉbEBs;  HËCTCffî  DESVIGKETTES. 

H£CTOB,iLi>iitaiiKl<- 

James,  détèle  Zélia,  e.t  promène-la  doubement, 
pour  qu'iJle  ne  se  refroidisse  pas. 

GACTHIËB. 

Quel  est  ce  jeune  fashionable  ?  . 

MAUGIROir. . 

Un  de  nos  cousins...  un  protégé  de  nia  sœur. 

MADEMOISELLE    MAUGIRON. 

M.  Hector  Desvignettes. 

HECTOR.  pràcDiaùl  i-a  l»llol  île  iiTr»  i  mtdrmoluHt:  HanfiroD. 

Yoici ,  belle  cousine ,  un  nouveau  tribut  que  je  viens 
vous  ofFrip, 

MADEMOISELLE    BIAUGIROIT.    ' 

Vos  derniers  ouvrages- 

HECTOR. 

Précisëment. 

GAUTHIER. 

Monsieur  Desvignettes  est  auteur? 

HECTOR. 

Mieux  €pae  ça,  monsieur,  je  suis  éditeur,  je  suis 
lancé  dans  la  librairie,  la  haute  librairie!  celle  qui 
domine  l'époque;  car  franchement,  c'est  moi  qui  ai 
fait  la  httérature  actuelle  telle  qu'elle  est,  je  peux 
m'en  vanter. 

GABTHIER. 

U  n'y  a  pas  de  quoi. 

XII  23 
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HBCTOS. 

C«3t  moi  qui  ai  ressuscité  le  moyen-âge. 

kn  ■-  àh  1  qu'il  mt  «feax  dà  v«ad«if«r. 
Avec  du  vient  on  fait  du  noif , 

Tim  traiie  csnt  neuf. 
LilIlUnturs  ici  bu. 

Grâce  1  août,  j«  ï'wpkn, 
Ticnl  de  bire  uq  |riad  pu. 

GAUTHIER ,  •  pin. 
Ud  gnnd  p«*  en  arrière. 

MADEMOISELLE   HAUGIKOR. 

Toute»  VOS  publications  ont  un  succès...  Votre  der- 
nier roman,  surtout,  m'a  fait  frissonner! j'en  étais 
toute  pSle. 

HECTOB. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

MADEHOISBLLE    MADGIROV. 

ï4on ,  vrai ,  c'était  épouvantable  ! 

HECTOR  ,  d'un  .Ir  mulcIK. 

Vous  me  flattez,  trois  meurtres  et  un  viol. 

HA.DGJRON. 
C'était  déjà  bien  honnête. 

HECTOR .  >.«  utàficthiD. 

It  y  en  a  le  double  dans  celui-ci;  vous  en  serez 
cantènte.  Et  puis  nous  venons  de  lancer  un  nouveau 
journal  hebdomadaire,  dans  le  genre  à  la  mode,  le 
Caucheuar...  revue  qui  paraîtra  tous  les  dimanches. 

GADTBIEB. 
Ce  sera  gai. 

HECTOR. 

Vous  avez  là  le  premier  numéro  que  je  vous  recom- 
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mande  :  U  est  endianteur.  Tjs  Râle  d'un  pendu. 
Saynette —  Ode  d'un  amant  aux  vers  (fuï  ron- 
gent le  cadavre  de  sa  fiancée.  Et  puis  le  deroier 
acte  d'un  drame  encore'  plus  ose  que  totit  ce  qu'on 
a  mis  au  théâtre  :  Le  frère  prêtre  et  la  sœur  morte, 
ou  t inceste  dans  la  tombe, 

&ADIH1EB . 

Dans  la... 

HBCTOR. 

Dans  la  tombe!  la  scène  se  passe  dans  ta  tombe. 

GAUTHIER. 

Et  nous  sommes  en  France  !...  au  dix-neuvième 
siècle  ! 

HEcron.  . 

Oui,  monsieur,  la  poéâîe  ténébreuse,  la  littérature 
cadavéreuse  I  il  n'y  a  plus  que  celle-là  où  l'on  trouve 
encore  de  la  vie  et  de  la  fraîcheur.  Nous  laissons  repo- 
ser l'adultère,  qui  est  bien  usé...  on  enamis  partout, 
et  nous  exploitons  actuellement  l'inceste;  c'est  une 
idée  qui  est  de  moi ,  et  que  j'ai  donnée  aux  jeunes 
littérateurs  qui  travaillent  sous  mes  ordres. 

GADTUER. 

Comment!  monsieur,  c'est  la  jeunesse  qui  imagine 
et  décrit  des  forfaits  pareils? 

HCCTOB. 

Oui,  monsieur,  des  jeunes  gens  cbarmans,  qui 
sortent  du  collège.  Il  y  a  surtout  un  petit  blond  de 
dix-huit  ans,  des  yeux  bleus,  une  physionomie  de 
demoiselle,  U  est  étonnant  pour  les  atrocités!  Il  a, 
dans  ce  moment ,  un  doidile  assassinat  délicieux ,  qu'il 
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m'a  promis  pour  la  fin  du  mois.  Nous  en  avons  bit 

le  plan  ensemble,  en  déjeunant  au  café  Tortoni. 

GAtITHIEfl. 

Ces  gen»-là  mangent  ? 

HECTOR. 

Très  bien...  ce  sont  de  bons  vivans. 

lu  da  «nlnilli  dt  TunoH. 

La  Ijre  ea  laiin,  plrin  da  métuKolM, 

Ailrei  mouraiu,  pâlei  lolaiU  I 
III  kotrt  quilter  l'horiioTi  de  la  TÎe... 
Mais  tiorade  là,.,  gras.  joufSiii  et  vermeiti. 
Du  [daijir  ital  il>  nÛTeat  les  conitili. 
Il  faut  In  voir,  quand  le  cbamplgiie  fuoM, 
Qmllegailé!  qiicl  feu  dAii  Iran  ditcouni. 
El  qu*l  esprit  I 

GA.DTHIER. 

Ik  eu  ont  donc  F 

HEtrrOR. 

Toujoun. 
GArTHlER. 
Tant  qii'ili  ne  tiennent  pas  la  plame. 
HECTOR. 

Et  si  VOUS  les  aviez  entendus  hier  &  dîner  chez  moi, 
au  milieu  du  punch  et  du  vin  de  Porto,  c'étaient  des 
éclats  de  rire,  des  coqs-à-l'âne ,  des  calembourgs!... 

GAUTHIER. 

Et  vous  pouvez  vivre  au  milieu  de  cette  atmos- 
phère de  crimes  ?    - 

HECTOR. 

Je  ne  vis  que  de  ça,  et  je  vis  très  bien,  car  mes 
affaires  vont  à  merveille.  J'ai  de  bon  vin  en  cave,  de 
Tor  en  caisse  !  vingt  auteurs  nouveaux  dans  mes  ma- 
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gùÎDS,  et  trois  <^vaux  anglais  dans  mon  écurie... 
C'est  le  moment:  de  s'établir,  de  faire  un  bon  niatiage, 
et  j'espère  bien  que  le  cousin  Maugiron  se  décidera 
en  ma  faveur. 

GADTHIER,  •Miugiro». 

MoDSÎeitr  est  un  préténdaDt? 

ttAUGIRO!r. 

Je  n'ai  rien  promis  ;  mais  c'est  ma  sœur  qui  l'en- 
courage. 

BIADEHQISELLE   HAUOiROH. 

Sans  me  prononcer ,  pafce  que  plus  il  y  aura  de 
concurrens,  et  plus  ma  nièce  aura  de  chances  pour 
une  grande  passion. 

UAUGrBOH. 

Taisez-vous  donc,  car  la  voici. 

SCÈNE  IIÏ. 

Lej  phecbdkns;  HENRlRTrE. 

HEHRIBITE. 

Bonjour ,  mon  papa.  <  ipctcsm»  H«u>r.  )  Ah  !  notre 
cousin  Hector!  vient-il  ({^jeûner  avec  nous? 

HECTOR. 

Non,  cousine,  je  vaisau  château  de  firëval  porter 
qudqnes ouvrages  que  j'ai  là,  dans  mon  tilbury;  mais 
soyez  tranquille,  je  reviendrai  pour  le  dîner. 

GAOTHIEIR  ,  i  Maa|lroD  .  ifrtt  icirir  icgardt  BisrioK. 

J'aurai  là  une  charmante  tuèce...  allons, Maugiron, 
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une  présentatiou  officielle,  qui  me  mette  en  droit  de 
faire  la  cour...  pour'le  compte  de.  mou  neveu. 
HENRIETTE. 

Quoi! monsieur  serait.;. 

MADGtROET. 

Notre  vieil  ami  ijauthier...  tu  sais,  dont  je  t'ai 
montre  la  lettre. 

GADTBIEH  .  >  Miu^irua. 
Ed  Ib  tojtbdi  et  >i  [ratcbe  et  si  belle, 

(Puunt  mpr^d'Hrnriiltc.qolliiIiii  In  feuiO 
.Qtwit  pour  cela  rougir,  midemoiielle, 

El  me  dé.'ober  vos  beaux  yËux  t 
Si  deruit  ceui  que  charme 'tant  de  grJce, 

Tous  periiitei  i  1rs  bdiuer , 

Il  Toui  faudra  détormab  renoncer 

A  rtprdCT  perienne  en  bee. 

MAUGIEtOW. 
Comment  !  Gauthier,  un  madrigal  ! 

HECTOR. 
Littérature  ancienne. 

GAOTBIER- 

Un  madrigal  d'ouçle. 

QENBIETTE. 

Que  je  trouve  fort  aimable. 

MADEMOISELLE    MACCIHOM. 

A  propos  d'homme  aimable,  et  notre  hôte,  est-ce 
qu'il  n'est  pas  encore  descendu  ? 
hekhiette. 
Pardon,  ma  tante^  il  se  promène  dans  le  jardin. 
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MAnoiaoïr. 

Tu  Tas  vu  ? 

.  HERRlBllï. 
Par  hasard,  eo  allant  cueillir  des  Qeurs  pour  la. 
chancre  de  ma  tante. 

MADEMOISELLE   HA-UGIROR. 

£t,  dis-nous,  ce  généreux  inconnu  s'est-il  un  peu 
remis  des  dangers  <]ii'îl  a  courus  pour  moi? 
GAUTHIER. 

Des  dangers!...  un  inconnu!...  que  signifie? 

HECTOR. 

Est-ce  qu'il  y  a  un  roman  là-dedans  ? 

MADGIBOH. 

Oh  non  !-  une  aventure  de  deux  lignes. 

HECTOR. 

Cest  égalj  avec  des  marges  et  des  vignettes,  j'en 
ferai  un  volume. 

MADEMOISELLE   MACGIROM. 
Vous  avez  raison ,  et  je  m'en  vais  vous  conter... 

(EllBpa»<>iipti>deGiulhi«.H«otiellai'elaiBiiii  eliiinpièi  d>  liUble.} 
HAUGIROR. 

Ça  n'en  finirait  pas...  elle  se  promenait  hier  dans 
notre  petit  batetet,  au  bord  de  k  rivière,  trois  pieds 
d'eau. 

MADBMOISELLE  HAUGIROH. 

Trois  pieds  de  vase.  , 

(H..rl.Ll.r.<»lll<,l.lcill..) 
HAUGIRON  ,  aiM  ImpalloDH. 

Ça  n'y  fait  rien. 

HECTOR. 

Si  vTîùment;  c'est  plus  noir,  c'est  plus  sombre^ 
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uAuainoif. 
Le  bateau  a  un  peu  dërivë ,  elle  a  eu  peur ,  ^e  » 

crié...  un  jeune  bomme  qui  se  promenait  en  pantalon 
blanc,  et  un  livre  à  la  main,  s'est  élancé  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux.  . 

MADEMOISELLE  MAflGIROH. 

•  Jusqu'à  la  ceinture. 

,  HAUGntojr. 
A  ramené  le  bateau  à  bord. 

UA.DEUOISELLE  HACGIROH. 

Et  voulait  s'éloigner,  je  ne  l'ai  pas  voulu;  je  l'ai 
amené  ici ,  pour  proclamer  son  couragç  et  ma  recon- 
naissance; ma  nièce  l'a  remercié;  mon  frère  lui  a 
prêté  un  pantalon  et  une  robe  de  chambre;  et  moi , 
pour  qui  il  venait  de  s'enrhumer,  je  l'ai  forcé  d'ac- 
cepter l'hospitalité  pendant  la  nuit. 
GAUTHIER. 
Sans  lui  demander  son  nom? 

MADEMOISELLE  HAUGIROH. 

M'avait-îl  demandé  le  mien  quand  j'étais  dans  la 
vase? 

GAOTRIER. 

Beau  mérite!...  se  jeter  dans  l'eau  au  mois  d*août, 
ça  ne  peut  jamais  liù  compter  que  pour  on  bain. 

MADEMOISELLE  HApGIBON,  •*»  iadltniUon. 

Ah!  ce  mot-là  est  d'uD  homme  bien  sec  1...  et  je  me 
flatte,  moi,  que  nous  recevrons  souvent  ce  npuvel 
ami. 

GAUTHIER. 

Que  vous  ne  connaissez  pas. 
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UUIBMOISSIXE  HIDGIRON.  proiBi  m  1>  iit.l<  du  Itii*  ingllle. 

Je  ne  le  connais  que  trop;  voîU  le  livre  qu'il 
portait  sur  lui...  les  poésies  de  Joseph  Delorme ,  sou- 
lignées aux  endroits  les  plus  navrans. 

(  Hcariella  *  reprii  u  p)i.H  luprti  di  ■■  li.<t>.| 
BECTOB. 

C'est  uQ  des  nôtres. 

G^tlTHIEfi. 

Belle  garantie. 

MADEMOISELLE  MADGIROH; 

Cela  nous  garantitdu  moins  une  sensibilité  ex(]Liise, 
une  mélancolie  profonde ,  un  dégoût  amer  dé  la  vie. 

BENitlETTE  ,  tÎi  Jni<Dl. 

Ma  tante  a  raison;  car  tout  à  l'heure  j'ai  causé  avec 
lui  au  jardin ,  et  il  y  a  tant  de  tristesse  et  de  doGceur 
dans  son  regard  et  dans  sa  voix,  on  dirait  qu'il  a 
beaucoup  souffert,  mais  c'est  une  raison  pour  le 
plaindre,  et  non  pour  le  soupçonner,  et  il  ne  fau- 
drait plus  se  fier  à  personne  s'il  y  avait  la  moindre 
fausseté  en  lui. 

GAUTHI&K  ,  V'obnrruil ,  1  pirl. 

Aïe,  aïe!... 

MADEMOISELLE  MADGIBON. 

Très  bien ,  ma  -nièce;  enfin  tu  t'exaltes. 

HEKHIETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  j'aurais  commis  une 
inconséquence  ? 

GAOTHIR»,  ïinri. 

Mon  pauvre  Emile  !  il  est  temps  qu'il  arrive.  (  h-w.  ) 
Ah  ça  !  je  vous  demande  la  permission  de  revenir 
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bientôt  av.ec  mon  neveu,  pour  le  présenter  k  sa  pré- 


HECTOB. 

Sa  prétendue  !... 

GAUTHIER. 

Oui,  monsieur;  Emi]e  l)esgaudins,  mon  neveu, 
qui,  si  vous  vous  voulez  bien  le  permettre,  demande 
aussi  à  se  mettre  sur  les  rangs,  pour  faire  sa  cour  à 


Hli,CTOR,  •lUnl  »t>iiD<ol  luprii  de  Giulhiic. 

Emile  Desgaudins?...  Attendez  -  donc...  celui  qui 
avait  uqe  place  dans  tes  Domaines. 

G4UTHIER. 

Précisément. 

HECTOR. 

Qui  faisait  aussi  des  poésies  vaporeuses  ? 

GAUTHIER. 

Je  n'en  sais  rien. 

HECTOR. 

Je  le  sais;  car  j'ai  de  lui  un  manuscrit.    ' 

GAUTHIER. 

Vous  te  connaissez  ? 

HECTOR. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  si  je  n'ai  pas  d'autre  rival 
à  craindre... 

GATTIBIEB. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

SECTOB. 

Rien ,  monsieur  ;  depuis  quand  l'avez-vous  vu? 
6ADTBKR. 

Il  y  a  un  an ,  à  peu  prèsj  et  j'arrive  de  Colmar. 
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apCTOR. 

C'est  doDG  cela...  (Lui  ufrut  u  miin.)  Pauvre  homme  ! 

CàUTHIER. 

Et  en  quoi,  s'il  vous  plaît? 

HECTOR. 

Je  se  dirai  pas  uamot  de  plus ,  il  j  a  des  choses 
qu'on  sait  toujours  assez  tôt;  je  demande  seulement 
<]ue,  dans  le  cas  où  M.  Emile  Desgaudins  n'épouserait 
pas,  cesoit moi, Hector  Desvigpettes...  Votre  parole, 
à  vous,  et  à  monsieur,  cela  me  sufBt;  et  je  suis  sûr 
de  mon  fait.  Adieu,  mes  chers  parens...  adieu,  ma 
joUe  fiancée!...  (a  Giuihi».  faa  wa  féaéxré.)  Mou  cHcr 
monâeur...  ah!..-  ( Bro«iu»iDeiit. >  Je  vais  déjeuner  au 
château  de  Bréval ,  et  je  reviens  dîner  ici. 


SCÈNE  IV. 

HAUGIRCHV  >  GAUTHIER .  h&dehoisklu  MAUGIRON  , 
HENRIETTE. 

MAUGiaoïr. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?...  est-ce  que  ton  neveu 
serait  disparu  ? 

MADEMOISELLE  H&UGIRON. 

£st-ce  qu'il  serait  marié  ? 

HENRIETTE,  i  pari. 

Ah!  comme  cela  se  trouverait  bien! 

6AUTBIEB. 

Laissez-moi  donc  tranquille,  je  craindrais  plutôt 
qu'il  ne  fût  devenu  fou  ;  car  lorsque  je  me  rappelle 
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le  style  de  sa  dernière  lettre...  du  reste,  je  vais  le 
savoir;  car  il  n'y  a  qu'uoe  demi-lieue  d'ici  à  Paris,  et 
j'y  cours. 

MAXTGtRON. 

Et  moi,  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  nous  quittes; 
tu  déjeuneras  avec  nous. 

GitlTHlEB. 
Et  mon  neveu? 

sTatigiboh. 
Écris-lui  de  venir  ici  te  rejoindre;  un  de  mes  gens 
montera  à  cheval,  et.  avant  deux  heures  tu  auras 
réponse. 

GAUTHIER. 
A  ta  bonne  heure;  je  vais  écrire, 

HA.CG1ROH. 

Moi,  faire  seller  un  cheval. 

{Il  «ri.) 
HEHSIETTE. 

Moi,  presser  te  déjeuner. 

(  Eli.  «.rt.  ) 
HADEMOISEI.LE  HIUGIBON  .  Koml  le  vulume. 

Et  moi ,  achever  de  lire  les  notes  tracées  au  crayon 
par  ce  jeune  homme.  Ah!  il  y  en  a  une,  surtout- 
un  proverbe  indien  :  //  vaut  mieux  être  endormi 
qu'éfeillé ,  —  couché  que  debout ,  et  mort  que 
vinant.  — C'est  sublime  !... 

(Eii.»n.) 

G&m'Rien ,  pcsntm  q»  mnlenoiiella  Hiaglron  aori. 

Toujours  ses  idées! . . .  Elle  y  tient;  ce  qui  me  rassiu^, 
c'est  que,  diez  elle,  ça  ne  va  pas  jusqu'à  la  consomp- 
tion. 
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■■■      SCÈNE  V.        ■ 

GAUTHIEit,  sBut. 

liâtOQS-DOUS  d'écrire ,  car  ce  M.  Desyi^ctt'es  m'a 
eiïrayé  avec  ses  phrases  entrecoupées  et  inintelligihies. 
Gela  vieat  peut-éti-e  de  l'habitude  qu'il  a  d'en  lire  tous 
les  jours;  ça  se  gagne!. ...D'un  autre  CQté,  j'ai  bien  fait 
de  rester ,  parce  qu'au  moins  j'observerai  par  moi- 
même  le  nouveau-venu;  je  ne  sais,  mais  à  k  manière 
dontla  jeune  personne  prenait  sa  défense...  Dam!.. .elle 
a  beau  être  naturellement  raisonnable^  avec  un  père 
qui  n'a  jamais  d'opinion ,  et  une  tante  qui  n'eu  a  que 
de  fausses...  Moi,  je  me  méfie  de  tout  ce  qui  a  une 
tournure  romanesque ,  surtout  dans  les  maisons  où 
il  y  a  de  riches  héritières  à  marier;  et  le  pluï  sur  est 
qu'Emile  se  dépêche.  (  ii  n  •'•fou  >iiprè>  j*  i>  nbu,  «t  itcrii.  ; 
Pauvre  garçon  !  Au  moins,  lui ,  dans  son  genre ,  il 
est  de  bonne  foi  ;  c'est  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine. 

SCÈNE  VI. 

EHILR,  GAUTHIER,  a  l*  iablb,  è^riviInt. 

ÉMir.E  ,  CDlnal  tgité. 

Ah!  an  prétendu  pour  elle!..,  qu'on  va  chercher  à 
Paris,  qui  sera  ici  dans  deux  heures!...  que  m'importe? 
Moi ,  je  n'y  serai  plus...  il  faut  m'éloigner,  accomplir 
une  résolution  ,  malgré  moi  retardée  d'un  jour...  et 
c'est  un  jour  de  trop;  car,  hier,  je  me  sentais  plus 
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décida ,  mieux  affermi  ;  aucune  arrière  peasée ,  aucmi 
regret...  excepte  pour  mon  pauvre  oDclel...  au  lieu 
qu'en  ce  moment,  j'ignore  ce  que  j'éprouve!...  ce 
n'est  plus,  comme  naguère,  de  rindifférence ,  un 
vague  ennui...  Non,  c'est  comme  du  dépit,  delà 
jalousie...  Eh  bien!  tant  mieux!...  au  moins,  il  y  aura 
un  motif  à  ce  que  je  vais  faire ,  et  c'est  une  coqso- 
lation. 

GAUTHIER,  aittiki^  I'hIcwm. 

Voilà...  à  monsieur ,  monsieur  Emile  Desgaadins. 

KMliE,  te  Klourn»!. 

Hem  !  plaît-il...  qui  m'a  nommé?...  (Curtm  i  CauthiM.) 
Mon  oncle!... 

GAUTHIER,  l'<n>L»»aal. 

Mon  neveu!...  mon  cher  enfant...  (Giineai.)  ABods, 
une  Teconnaùssance!...  c'est  la  fatalité  de  la  maison... 
on  y  est  voué  au  roman. 

Vous  icil...  par  quel  hasard? 

CAUTHIEH. 

C'est  la  question  que  j'allais  te  faire. 

Oh!  moi;  une  circonstance  imprévue... 

GAUTHIER. 
Attends  donc;  est-ce  que  ce  serait  toi,  qui  hier  au 
soir,  dans  la  rivière?... 

EMILE. 

Vous  savez  déjà?.,. 

ÛAUTHIER. 

Je  te  fais  compliment ,  mon  garçon. 
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1»  du  Pirgt, 

Quoi  !  bravement  >rnc1jer  au  trépai 

Vue  baau;i  d^  celle  coii*it|ance  ! 

Et  l'eatETer,  à  11  nage,  en  tes'Ërai... 

Ah  !  j'adoiire  la  jeune  France  ! 
Tant  e>t  chei  elle,  et  plus  fort  el  plus  grand. 
Et  m  lortus  Mal  biai  piui  éi^uates... 
noua  enlevknu  len  uiècea  seulemeut, 

El  roui  enleTez  les'gr«Dd'  (aalrs. 

Dift-moi ,  qu'est-ce  que  tu  venais  donc  faire  «ir  le 
bord  de  l'eau? 

ËHILB,  ■  i^ri 

Dieu!  cadiona-lui.»  ih»i.)  Une  prtHnenade...  pi-o- 
menade  solitaire, 

GAUTHIER. 

Tu- te  troubles,  tu  baisses  les  yeux,  ce  n'est  pas 
ça...  Hem!  fripon,  c'était  peut-être  un  rendez-vous... 
quelque  petite  grÎRette  que  tu  attendais. 

ÉHILE,.l<«Kat. 

Vous  pourriez  croire... 

GA.UTH1EB. 

Il  n'y  a  pas  de  mal;  j'aime  mieux  cela  que  de- te 
voir  sombre  et  ennuyeux  comme  un  roman  nouveau; 
je  te  passerais  plutôt  trois  maîtresses  sans  amour, 
qu'un  seul  chagrin  sans  raison  ;  mais  malgré  cela ,  et 
quelque  piquante  que  soit  ta  nouvelle  conquête,  il  ne 
faut  plus  y  penser,  parce  que  quand  on  va  se  marier... 

ÉMlLk:,  at^cd^ii». 

Me  marier. 

GADTHIE». 

Certainement, 
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Oui,  je  sais  que  c'étaient  là  vos  projets...  mais  il 
faut  y  renoncer,  je-  ne  mè  mariefai  pas. 

GACTHIER.   ' 

C'est  ce  que  nous  verrCHis;  et  quand  tu  sauras 
quelle  est  celle  qu'on  te  destiné... 
ÉHILE. 

Cela  De  me  fera  pas  changer  d'idée...  (mtua  «Mpir.} 
«t  à  présent,  moins  que  jamais. 

GAUTHIER. 

Moi,  je  crois  le  contraire,  et  je  suis  persuadé  que 
la  fille  de  la  maison...  cette  jolie  petite  Heniiette, 

^tlir.E  ,  tlTemfnl. 

Henriette?.,,  que  dites-vous?,..  Quoi,  ce  serait?.., 

GA.ITTHIEB. 

£He-mfime. 

Et  le  prétendu  qu'on  veut  faire  venir  ? 

GAUTHIER. 

Cest  toi. 

ÉHILE,  lui  oalint >d un. 

AhJ-niDn  oncle!  mon  cher  onde!.,,  je  suis  heu- 
reux!... ^t'tmrbiDtdcHtbrH.)  Non,  non,  au  contraire;  je 
^s  le  plus  malheureux  des  hommes;  et  I'od  ae  vit 
jamais  une  fatalité  pareille. 

GAtlTHIE», 

Qu'est-ce  qu'il  te  prend  donc? 

ÉHILE. 
Si  vous  saviez...  si...  (Hcgard»!  p>r  lâ  (wrla  i^ocht.)  Ah! 

mon  Dieu  !  je  les  vois  ' 
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CAOTBIER,  r>i>nnl  d.  _«Be. 

Eh  !  oui ,  au  bord  de  cette  ailëe,  ton  beau-père  et 
ta  prétendue;  je  vais  te  présenter. 

ÉHILE. 
Kon,  noD,  gardez-vous  en  bien;  qu'ib  ne  sachent 
pas  encore  qui  je  suis. 

OADTBIF.R. 
Et  pourquoi  cela  ?...  il  vaut  mieux  être  à  leurs  yeux 
Ëmiie  Desgaudîns,  mon  neveu,  qu'un  héros  mysté- 
rieux que  personne  ne  connaît. 
ÉMlLiB. 

Plus  tard,  je  ne  dis  pas;  mais  dans  ce  moment,  je 
vous  supplie... 

GAOTHIE». 

Pour  Bler  le  roman,  n'est-ce  pas?  votre  serviteui'; 
moi ,  je  vais  tout  de  suite  au  dernier  viriume ,  et  je 
pense  comme  mon  ami  Boileau. 

-  J*iiiiicnii  mieux  cent  fait  qu^  dédinlt  aon  nom , 
•  Qn'3  dîl  :  je  uà»  Orutc ,  ou  biêa  Agamw»aon.  ■ 

Ou  Emile  De^udins... 

ÉHILE  ,  HK  chaUut. 

"Eh  bien  !  mon  oncle ,-  si  vous  tenez  k  ce  mariage  , 
^prenez  qu'en  me  nommant^  vous  pouvez  le  faire 
manquer. 

CAUTHIKR. 
Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là?...  et  quel  est  ce  mys- 
tère ? 

EMILE. 
Il  faut  avant  tout  que  j'envoie  à  Paris;  ou  plutôt 
que  j'y  coure  moi-même,  pour  empêcher,  s'il  en  est 
temps  encore... 

XII.  ^4 
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GAUTHIER. 
Empêcher  quoi  ? 

Oa  vieot ,  silence ,  et  songez  à  ce  que  je  tous  ai 


SCENE  VII. 

Le»  pnfcfoBM  ;  HENRIETTE,   MAUGIRON,  tmuw  vn 

JOURNAL,  HADBKOISBLLZ  MAVGIRON,  TENANT  UH  C&HIEH 
SB  LA  RkVUV  pE  PaKU. 

HENRIETTE,  «nlriiil  itrc Uingiron, 

Riais  je  vous  répète,  mon  père ,  que  le  déjeuner 
est  servi. 

HAOGlRCei ,  »«  inipillinu. 

£t  tu  me  dis  cela  au  moment  où  mes  journaux 
arrivent. 

HERRIHTTE. 

Je  vais  toujours  faire  le  thé  avec  ma  tante ,  n'est- 
il  pas  vrai  ? 

HAOEHOI9EIA.K   MADGIHOH. 

Mais  latsse-moi  donc  achever  ma  Revue  de  Paris , 
le  héros  qui  s'était  tué  respire  encore. 

HEUTHIBITE. 
C'est  fort  heureux. 

MA.D];MOtSELLE  HAUGIROH. 

Et  on  va  le  disséquer  vivant,  c'est  charmant. 

UEDTRiriTE. 

Alors  nous  allons  vous  attendre  dans  la  salle   à 
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manger  avec  ces  messieurs;  et  si  monsieur  Gauthier 
veut  me  donner  la  main. 

'    GABTHIBH. 
Avec  plaisir,  ma  jolie  nièce. 

HENRIETTE.  >  Emile. 

Est-ce  que  monsieur  serait  indisposé  ?  est-ce  qu'il 
serait  plus  souffrant  ? 

ÉHILK.i'iDcItnini. 

Non,  mademois^e. 

G&lJTBIEH.UiiÉniil'. 

Vois  quelle  bonté!  quel  touchant  intérêt  !  eile  te 
trouve  très  bien,  j'en  suis  sûr,  et  ne  pas  oser  lui  dire  ; 
«  C'estJnoQ  neveu...  » 

KHILE  ,  inppliiol ,  tt  >  luli  tWMO. 

De  grâce!... 

GAUTHIER,  de  mlii». 

Que  le  diable  t'emporte.  (onvaniunninàHcBrieiK.)  Al- 
lons, mademois^le. 

{Ht  font  qiieLqae»  pH  pounorUr.) 
MAOGIRON  ,  qat  lil  eon  jouta.  1. 

«  Nous  apprenons  à  l'instant  qu'un  jeune  homme, 
«  connu  dans  les  salons  par  quelques  essais  poétiques, 
u  et  chef  de  bureau  dans  les  Domaines,  M.  Emile 


GAUTHIER .  qui  iort4il  l'ic  Heerleue .  tnt 

Mon  neveu  ! 

ÊHILE.  àpiri. 

O  ciel  ! 

MAOGIHOM  ,  pDuunt 

Ah  mon  Dieu! 
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TODS. 

Qu'ya-t-îl  donc? 

■ADEUOISELLE  HADGIBOD  ,  qql  MUiri  Uloorail. 

Ah  ! -c'est  a&enx,  c'est  honible. 

(EU(klHiMiDlHtlgj«»ul.)     ' 
GAUTHIER,  ■'«upuvBldajoonil. 

Je  saurai  ce  que  ça  signifie. 

HÀIDGIHOir. 
Otez-luî  le  journal,  tenez-lui  les  mains. 

(TcnllanisDJiii'aiiiprMHiiutlnrdaGistlilar.) 

ï^  non,  morbleu!  je  connaîtrai  ta  yérit^.  (LuutHee 
tmoUon.)  a  Chef  de  bureau  dans  les  Domûnes,  M.  Emile 
«  Desgaudins  est  sorti  hier  de  Paris  sous  prétexte 
u  d'une  prcanenade^  et  a  mis  fin  à  ces  jours,  en  se 
a  précipitant  dans  la  Seine.  » 

HEITATBTTE. 

Ah  !  le  pauvre  jeune  homme  ! 

GAUTUIKH ,  i^trdiBt  tuar-l-twr  l(  Jauratl  alHuiBemi^  loiftltiitHd* 

Il  est  mort ,  c'est  imprimé...  c'est  dans  le  journal. 

HADEHOISKLLE    H&.OGIBOir. 

Plus  de  doute. 

MiCGIROIt.iGiuUifir. 

Ah  !  mon  cher  ami,  que  vous  devez  être  malheu- 
reuxl 

GAUTHIER. 

Malheureux!...  moi,  malheureux  !  Je  suis  ftuieux, 
je  ne  me  possède  plus. 

MADEHOISELLE    M&.CGIKOM. 

L'excis  de  la  douleur. 
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GADTHIBR. 

Ëh  non,  morbleu  !  (-Rcfurdini Émiu. )  Mais  enfîn?  nous 
saurons,  je  t'espère,  tes  causes  d'une  pareille  extra- 
vagance. 

MADEMOISELLE    HAnOIROIf. 

Extravagance  ! 

GADTBIEH. 

Laîssez>in6i ,  de  grâce,  làissez-moî  un  Instant. 

.  MAnGinoir. 
Je  conçois  qu'on  a  besoin  d'être  seul. 

GAUTHIER. 

Oui  ,.a11ez  déjeuner,  je  vous  rejoins  tout^l'h^ure  ; 
car  j'ai  une  faim  d'enfer. 

HAOEUOISBLLE  HADOlItON. 

Vous  avez  faim  ?  vous  pourriez  manger? 

GATiTHIBR. 

M  le  crois  bien. 

hademoiselle  uaugiron. 
Cet  oncle-là  est  d'une  insensibitité...  Mais  .«a  gé 
néral ,  tous  les  oncles  de  l'ancien  régime... 

GAtITHIER. 

Aïk  ;  Btuds-moi  mon  ïigér  bitHD. 

Je  TOUS  prie,  !d  laioei-Tnai, 
(Hoplrut  Éiflils.) 
Hors  NOBNCor ,  dont  j'ocpère 
Qnelqoe  mot  <|ui  m'éclaire... 
ÉHILB. 

rattcedi  w»  aiàrts. 

GitDTHÏER,  ipiit. 

Mort  ou  lil ,  tu  dirai  ponrquoi. 
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HAUGIROH,   MADEMOISELLE  HA.DGIRON,  HENRIETTE, 
GAUTHIER,  iMILE. 

MATTGIBOir,  MADEMOISELLE  MADGIROK,  HENRIETTE. 
Juite  ciel  t  àtm  un  tel  matheur 
Huilrer  à  pta  d'alarmes, 
Ne  pM  TCrter  db»  Unnes!  *>, 

Ce  M^-firoid  dan»  un  tel  m«lb«ur  ! 
Je  lui  croirait  on  aieitleiir  cœur. 

GADTHIER. 
Quelle  aurait  él^  ma  danleur  ! 
Quaj'anraii  eii  d'alarmMl 
Qu'il  m'cdt  coûté  de  Idmiei  '. 
Si  le  bniit  d'uD  pireil  malheur 
Rdl  loin  de  lui  frappi  mou  «sur  ! 
£UILE. 
Tôul  s'unit  pour  mon  malhfur  ! 
Tout  aecroh  mt»  alaimra. 

Où  j'eotrevoia  le  bonheur , 
Il  fuit  comme  un  Muge  trasipeiir. 


SCÈNE  VÏII. 

EMILE,  GAUTHIER. 

GAUTHIER. 

Je  respire  enfin,  et  toi  aussi,  gr&ce  au  ciel!  j'ai 
tenu  Ria  parole ,  j'ai  gardé  Je  silence.  Mais  maînte- 
naDt,  feu  moBsieUr  mon  neveu,  vous  allez  m'expli- 
quer  comment  un  journal  a  pu  insérer  un  pareil  arti- 
cle, dont  je  suis  encore  tout  tremblant,  quoique 
j'eusse  la  réfutation  là ,  devant  mes  yeux. 
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ÉHILB. 

Ah  1  n'accusez  que  moi  ;  car  c'est  moi-même  qui, 
hier  avai»  envoyé  cette  note. 

GADTHIBR. 

Toi-même!  as-tu  perdu  la  tête?  Et  pourquoi? 

ÉHILE. 

C'est  que•^.je  n'ose  vous  l'avouer...  J'étais  sorti  hier 
soir  de  Pans ,  avec  la  ferflie  résolution  d'exécuter  ce 
que  j'avais  écriL 

GAUTHIER. 

Ëst41  possible  J  Au  Ucu  de  venir  à  moi ,  de  m'a- 
vouer  tes  fautes ,  car  tu  en  as  commis ,  je  le  vois ,  tu 
as  joué  ! 

^HILE. 

KoD ,  mou  onde ,  jamais. 

GAUTHIER. 

Tu  as  compromis  ton  nom,.ta  signature,  des  dettes 
dlumneur. 

ÉÛlhB. 

Du  tout,  je  n'ai  besoin  de  rien,  j'ai  une  fortune 
qui  me  suffit,  et  au-delà. 

GAUTHIER. 

Tu  as  donc  des  chagrins  ? 

Pas  précisément. 

GAUTHIER. 

Cest  donc  une  passipn? 

ia/oLE. 
Je  n'en  ai  que  depuis  hier ,  depuis  que  j'ai  vu  Hen- 
riette. 
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GATITHtEB. 

Et  il  ne  tient  qu'à  toi  de  l'ëpouser  dentaÏD ,  après- 
demaÎQ ,  quand  tu  voudras. 

ÉHILE. 

Ten  conviens. 

GIDTHIEB. 

Eh  bien  !  alors ,  qu'est-ce  qui  te  manque  ? 

ÉttXLB. 
Kien,  absolument  rieii,  voilà  mon  malheur.  Mais 
comment  empêcher  ces  id^es  vagueb,  ce  dégoût  de 
la  vie ,  ce  besoin  du  néant  que  je  trouvais  partout 
autour  de  moL 

GAUTHIBB. 

Je  cOTOpi-ends.  Voilà  le'  fruit  de  tes  lectures,  de 
ces  productions  nouvelles  qui  ne  respirent  quelesang 
et.  le  meurtre. 

éXILE. 

Qudie  est  votre  erreur!  et  comment  pouv»-vous 
soupçonner  leurs  intentions? 

GAUTHIER. 

Elles  sont  assez  claires.  Le  meurtre,  l'adultère  et 
le  suicide,  sont ,  d'après  eux ,  les  plus  belles  choses  du 
monde...  ils  aiment  qu'on  se  tue. 

EMILE. 

Dans  les  livres. 

GAUTHIER. 

Ah  !  voilà...  il  serait  bien  commode  de  pouvoir  sou- 
lever l'imagination  à  son  aise,  et  de  lui  <Mre  ensuite: 
Tu  n'iras  pas  plus  loin;  mais  c'est  qu'on  ne  sépare  pas 
ainsi  la  pensée  de  l'action  ;  c'est  qu'à  force  de  fami- 
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liariser  l'espVit  avec  la  théorie ,  on  fiait  par  l'entraîner  . 
jusqu'à  la  pratique!  et  comment,  en  lisaattaot  de  mons- 
truosités ,  un  cœur  jeune  et  crédule  comprendrait-il 
le  but  et  la  dignité  de  la  vie,  qu'on  ne  lui  présente 
que  sous  le  plus  sinistre  aspect!...  Il  se  dégoAte,  il 
s'effraie ,  il  se  lasse  de  tout,  et  bientôt  de  lui-roûme, 
alors  il  faut  en  finir ,  sa  pensée  était  d'un  fou  ,  son 
action  est  d'un  insensé  :  grande  preuve  que  tqut  s'en- 
chaîne dans  nos  facultés;  que  la  vérité  est  une,  en 
morale  comme  en  littérature;  et  que  pour  mettre 
du  boa  sens  et  de  la  règle  dans  sa  conduite,  il  faut 
d'abord  en  mettre  dans  ses  idées. 
ÉmrE. 
Mes  idées.  Eh  bien  !  oui,  j'en  avais  une  qui  me  ' 
poursuivait  sans  cesse,  et  dont  vous  ne  pourrez, 
malgré  vous ,  blâmer  le-  noble  motif,  il  m'était  insup- 
portable de  vivre  obscur,  ignoré;  et  qu'est-ce  que 
c'est,  me  disais-je,  que  de  végéter  dtuis  un  bureau,    , 
d'être  employé,  commis,  sous-chef  dans  les  Domaines? 

GAUTHIER. 

SouMîhef  à  cinq  mille  francs,  c'est  déjà  une  fort 
belle  place. 

Oui,  pour  celui  que  ne  dévore  point  une  imagina- 
tion active  ;  et  des  rêves  ardens  de  renommée  !  Mais 
moi,  tout  venait  me  désenchanter,  et  détruire  mes 
illusions,  tout ,  jusqu'au  nom  que  je  porte.  ^'  a-t-il 
rien  au  monde  de  plus  vulgaire,  et  de  moins  poéti- 
que... M.  Desgaudins?...  «  Qui  est  ce  jeune  homme 
a  qui  entre  dans  ces  salons  ?...  c'est  M.  Desgaudins.  » 
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GAUTHIER. 

&»  llH  Scjtliu. 
Eh  mai*  '.  ce  nom  fat  cclni  de  ira  pire, 
Un  boDnJte  hoouM ,  oUmi  de  chacun  ; 
Qai  diploji  dm*  la  longée  euTiire    , 
Tilent,  ménle,  et  lurloul  en  eut  un  . 
Que  tu  n'ai  pu...  celui  du  lens  commua. 
Bon  emplojé,  st  plsce  fut  remplie 
Arec  hoQUEDr... car  lui  net'ett  Iné 
Qu'en  tTBTaillanL..  et  pour  quitter  la  vie, 
a  Blleadit  qu'on  l'eût  deititué... 
Il  altRndit.  pour  sortir  de  U  vie, 
Que  de  U-haai  on  l'eût  deatitué. 
Oui,  moniirur,  qa'oa  l'eût  destitué. 

D'accord ,  et  je  ne  rougis  pas  de  son  nom  ;  mais  je 
me  dis  seulement :«  Soyez  donc  un  grand  homme, 
quand  vous  vous  nommez  Desgaudins!  d 
GAUTHIER. 

Et  où  est  la  nécessite  que  tu  sois  un  grand  homme  ? 
Sois  un  bon  administrateur  des  Domaines ,  t^est  tout 
ce  qti^l  te  faut. 

âaiLE. 

Je  ne  le  pouvais  pas ,  il  me  fallait  de  la  sup^oritë, 
de  ta  gloire. 

GAUTHIFR. 

n  ne  petit  pourtant  pas  y  avoir  de  la  gloire  pour 
toi^t  le  monde.  Et  si  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  les  pre- 
miers se  tuaient  i  cause  de  cela,  l'univers  finirait  par 
être  réduit  à  tm  seul  homme. 

I^ILE. 

Vous  pouvez  avoir  raison  aujourd'hui  ;  mais  }uet, 
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daas  ma  Bèvre ,  dans  mou  détire  :  voulant  à  tout  prix 
faire  du  bruit  dlans  lé  monde,  sinon  par  ma  vie,  au 
moins  par  ma  mort...  je  l'avais  arrangée  la  plus  di>a- 
niatîc[ue  possible  ;  j'avais  composé  à  ce  sujet  des  vers 
que  j'avais  envoyés  à  un  ami  intime ,  pour  qu'il  les 
lût  en  secrêtà  tout  Paris;  j'avais  écrit  aux  journaux... 
que  voulez- vous  ?  je  n'ai  qu'une  excuse,  une  justifi- 
cation :  c'était  plus  fort  que  moi ,  c'était  une  idée  fixe, 
une  monomanie. 

GAUTHIER. 

Ta  justification ,  dis-tu.  Mais  si  on  admet  une  fois 
cêlle-Ià,  elle  va  servir  à  toutes  les  bassesses  j  à  tous 
les  crimes. 

EMILE ,  ■lanu. 

Mon  oncle!... 

GAUTHIER. 
Celui  qui  vient  de  se  dégrader  par  un  vql ,  te  dira  : 
Je  suis  monomane. 

EMILE,  indigna. 

Mon  oncle  ! 

GAUTHIER. 

L'assassin  qui  iî-appe  une  victime  désaiinéc,  cric 
au  jury  :  Je  suis  monomane. 

FMILE  ,  ■>«  horreur. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

GAUTHIER. 
Et  toi-même ,  abusé  par  un  pareil  sophisme ,  tu  cé- 
dais à  ton  délire,  en  le  croyant  légitime.  Ah  !  il  serait 
I  bien  temps  qu'on  s'entendît  une  bonne  fois  pour 
mettre  un  terme  &  ces  exagérations-là  et  aux  cala- 
mités qu'elles  entraînent.  Naguère  encore,  la  France 
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n'en  a-t-elle  pas  vu  avec  ef&oi  un  douloureux  exem- 
ple?... Deux  jeunes  gens,  deux  amis,  frères  de  talens 
et  de  succès,  à  qui  la  vie,  au  bout  des  premiers  ob- 
stacles,  n'oflrait  que  bonheur  en  perspective,  déjà 
l'orgueil  de  leur  famille,  peut-être  un  jour  la  gloire 
de  leur  pays ,  en  une  seule  nuit,  tous  deux  !  !  1  Quel 
cœur  ne  s'est  ému  à  cette  nouvelle  ?  qui  n'en  a  frémi  ? 
qui  n'a  reconou  !à  un  symptôme  de  la  maladie  du 
siècle  ?  O  jeunes  gens  !  jeunes  gens  !  vous,  notre  appui, 
notre  espoir,  vous  qui  avez  montré  tous  les  genres 
de  courage ,  ayez  encore  maintenant  le  plus  rare,  mais 
'  le  plus  indispensable  de  tous ,  celui  de  la  raison. 

le  l'aurai,  mon  oncle,  je  l'aurai ,  je  ne  voua  quitte 
plus  ;  je  ne  veux  plus  suivre  que  vos  conseils. 
Gi^uraiER. 

Je  te  retrouve  donc ,  mon  Emile ,  mon  fiU.  Âh  !  que 
je  suis  heureux  1  mais  je  t'en  prie,  à  l'avenir,  ne  me 
donne  plus  de  bonheur  comme  ça. 

Non,  mon  onde,  parlez,  ordonnez. 

GADTHIES. 
k»  dn  Tndnille  da Baittr» PsTWiic. 

Eb  bi«o  I  oa  que  d'abord  J'ordotue , 

Cal  da  la  Gm  ioi-bu 

n^  d'qoe  cbwntsDte  peraonne 

A  qui  Bona  na  pirteroDi  pu' 

De  cei  bcBoi  projati  de  irtfêt.:. 
Oui ,  det  enfuu ,  uoe  femme  jaliE 
De  touB  us  miui  vunt  bientA)  le  f^érir... 
AJDii  l'amaiir  l'aura  rendu  la  vie, 
El  1c  bonheur  te  la  fera  cbcrir. 
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Ah  ça  !  maintenant  que  le  roman  est  fini,  je  peux 
t'avouer  pour  mon  neveu,  et  te  présenter  comme 
tel. 

ÉHILB. 

Pas  encore,  je  vous  prie ,  parce  que  ce  qui  vient 
de  se  passer  ce  matin...  Un  homme  qu*on  dit  mort  et 
puis  qui  revient ,  cela  me  donnerait  aux  yeux  d'Hen- 
riette une  teinte  de  ridicule  qui  peut  nuire  à  un 
amant...  qui  n'est  pas  aimé. 

GADTHiER. 

Et  tu- veux  être  sûr  auparavant... 

ÉUILE. 

Oui ,  mon  oncle. 

OACTHIElt ,  pr«i  ■  MTiJr. 

A  la  bonne  heure,  je  me  tairai  encore  avec  la  fîUe^ 
mais  avec  le  père ,  c'est  différent. 

ÉUILE. 

Un  mot  encctre. 

GAOTHIEB. 

If  on  pas ,  je  meurs  de  faim  ;  si  j'attendais  plus  long- 
temps ,  ce  serait  un  véritable  suicide ,  et  tu  connais 
mes  principes.  (  Apcrcwani  Hniar  qui  «lire.  )  Ah  1  M.  Hector 
Desvignettes,  déjà  de  retour!  (Bu.)  Cest  un  jeune 
libraire  qui  est  ton  rival,  je  t'en  préviens!  et  je  te 
laisse  avec  lui,  car  moi,  je  te  l'ai  dit,  je  tombe  en 
défaillance. 

HECTOR  ,  d'uD  ùr  ptvéXrt. 

Je  vois  à  son  air  défait,  que  monsieur  sait  enfin 
la  fatale  nouvelle. 
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G&.DTHIER. 

Oui,  monsieur  (a  pin.)  Je  compreads  maintenant 
pourquoi  ce  matin  il  était  si  sûr  de  aon  fait,  le  pauvre 
jeune  homme! 

(II»tlp.rt,potl.id™l.,.) 

SCÈNE  IX. 

EMILE,  HECTOR. 

HECTOR,  la  »EiMiioi»>nit. 

Infortuné  vieillard  !  il  éprouve  un  malheur  auquel 
je  prends  la  part  la  plus  vive. 

"Vraiment. 

HECTOR. 

Pour  lui,  car  pour  son  neveu,  il  parait  que  c'était 
bien  peu  de  chose. 

^ILE. 

Monsieur  I 

HECTOR. 

Vous  le  connaissiez  ? 

^MILE. 
Oui,  monsieur. 

HECTOR. 

C'est  diiférent,  c'est  une  grande  perte  ;  mais  il  paraît 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre ,  et  que  sa  mélancolie  tenait 
à  un  défaut  de  nature,  à  un  vice  de  conformation 
qu'il  n'usait  pas  avouer  ;  elle  est  si  bizarre ,  la  nature... 

iMILE. 

Tuez-vous  donc ,  pour  faire  parler  de  vous ,  et  pour 
en  faire  parler  ainsi!... 
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HECTOR. 

Bu  reâte ,  le  pauvre  jêuue  homme  ,  je  lui  ai  tcop 
d'obligations  pour  oe  pas  lui  devoir  de  la  reconnais-  , 
sance. 

Vous  avez  eu  quelques  relations  avec  lui  ? 

HECTOR. 

Aucunes,  mais  il  vient,,  sans  le  savoir,  d'assurer 
mon  mariage;  j'ai  déjà  la  promesse  de  k  tante,  à  qui 
je  viens  de  parler ,  et  le  consentement  du  père  ne 
peut  me  manquer. 

ÉUILB. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

HECrOB. 

Je  ne  le  crois  pas. 

ijUILE. 

Tai  cependant  idée  que  la  nouvelle  de  cette  mort 
est  au  moins  prématurée. 

HECTOR. 

Cest  impossible,  j'ai  là  des  preuves  évidentes, 
matérielles. 

£hile. 
Voilà  qui  est  fort. 

HECTOR.  ' 

D'abord,  tous  les  journaux  l'annoncent  aujour- 
d'hui. 

Àh  !  mon  Dieu!  je  n'y  .pensais  plus. 

HECTOR. 

Ensuite  j'ai  rencontré  ce  matin  ,  deux  ou  trms 
personnes  enchautées  qui  déjà  demandent  sa  place. 
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ÉHILE.àpirl. 

Voilà  les  regrets  que  j'inspire. 
HECTOR. 

Et  puis  enBa ,  il  avait  adressé  hier  à  ud  de  ses  amis 
intimes,  une  pièce  de  vers,  intittùée: Mes  adieux  à 
la  fie;  trois  ou  quatre  ceots  alexandrins,  oh  il  dé- 
clare qu'il  va  se  tuer  sur4e-cliamp,  sans  désemparer  ; 
et  qu'il  faut  être  bien  lâche  pour  hé^ter. 

EMILE. 

Et  son  anù  vous  a  montré  ce  dithyrambe  ? 

HECTOR. 

Mieux  que  cela,  il  est  venu  ce  matin  chez  moi^ 
pour  me  le  vendre ,  avec  un  recueil  de  ses  œuvrer. 
iSmilb. 
he  vendre  !  un  ami  intime.  Et  de  quel  droit  ? 

HECTOR. 

Du  droit  de  succession...  on  le  lui  avait  donné... 
il  en  dispose:  et  c'est  remplir  les  intentions  du  dona- 
teur, qui  n'avait  composé  ces  vers  que  pour  jouir  d'un 
triomphe  posthume  que  nous  allons  lui  airanger  dans 
les  jouraaut. 

EMILE,  Ipitl. 

Cest  fait  de  moi  ! 


J'ai  payé  cela  le  billet  de  mille  francs,  ce  qui  n'est 
pas  cher,  grâce  aux  circonstances  favorables  qu'on 
peut  exjJoiter...  }'ai  déjà  dans  l'idée  une  vignette 
charmante,  des  branches  de  cyprès,  puis  un  saule 
pleureur ,  une  tombe  entr'ouverte ,  une  joUe  tombe  !... 
La  couverture  du  livre  sera  feuille  mtxte ,  i;t  on 
lira  dessus  :  ^ux  mânes  de  notre  ami. 


'  D,s,i,7ertbyG00^lc 


SCÈNE  IX.  385 

^HILE. 

Que  vous  ne  connaissez  pas. 

HECTOR. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

Que  vous  n'avez  jamais  ni  ru ,  ni  approche. 

HECTOR. 

La  mort  rapproche  tout...  Et  puisque  vous  l'avez 
rencontre  quelquefois ,  si  vous  voulez  me  donner  une 
petite  note  nécrologique...  ce  que  nous  appelons /efer 
des  fleurs  sur  sa  tombe. 

]ÉM1I.B. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela;  monsieur,  vous  me 
rendrez  ces  vers  qui  lui  appartiennent. 

HECTOB. 

Us  sont  à  moi,  je  les  ai  payés;  et  rien  ne  m'empê- 
chera de  les  imprimer. 

EMILE. 

Si,  cependant,  il  existait  encore? 

HECTOR. 

Il  ne  le  peut  pas. 

Dur  le  dire  ta  um  calomaie, 
iulLE. 

Vivre,  ipna  tout,  u'esl-il  donc  plus  permii? 
HECTOR. 

Non  pu  i  lui  ;  morbleii  1  je  l'en  défie, 
El  TCHu  leriex  bleutdt  de  mon  «via. 
Si  1UU»  ariei  lu  ta  derniers  écriti. 
Pour  le  snicide  1  m  lerve  il  lîy  livre, 

XII.  -iS 
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El  (OU*  ie>  v«n  lonl  ti  Sert»  ot  «i  Trais , 
Que  JEKMiIMnt,  moniieur,  qu'on  □«  peut  vivre 
Aprw  le»  avoir  hits. 

ÉBITLË. 

Monsieur... 

HECTOR. 

Certainement,  ou  ce  serait  trop  drôle;  tout  le 
nioode  s'égaierait  à  ses  dépens,.,  au  lieu  d'uo  succès 
de  larmes ,  ce  serait  ud  succès  de  rire ,  et  mon  édi- 
tion s'enlèverait  encore  plus  vite.  Du  reste ,  ils  sont 
sous  presse. 

ÉUllE. 

Odel! 

HKCTOR. 

Et  dès  que  j'en  aurai  une  épreuve ,  je  vous  la  mon- 
trerai. Mais,  pardon,  le  consentement  des  grands 
parens  n'empêche  pas  de  faire  la  cou^*  à  la  prétendue, 
et  je  cours  auprès  de  ma  belle  cousine...  nous  nous 
reverrons  à  dîner...  et  puis,  j'espère  bien  que  vous 
serez  au  nombre  de  mes  souscripteurs  ;  j'y  compte, 
au  nom  de  notre  ami,  de  notre  malheureux  ami  !... 
[R.g.cd>ni  lUii.  qgi  ptrjii  i«.i,«.  )  Il  plcufe ,  TCspectons  sa 
douleur!...  Sainte  amitié!... 


SCÈNE  X. 


Il  a  raison!...  me  voilà  raillé,  bafoué,  montré  au 
doigt...  Un  rire  inextinguible  éclatera  à  ma  vue...  je 
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n'osërai  plus  me  montrer  nulle  part...  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vivre  ainsi...  plutôt  la  mort  que  le  ridicule; 
et  je  cours  à  l'instant...  Dieux!  c'est  Henriette! 

SCÈNE  XL 

EMILE,  HENRIETTE,  BonTANT  de  l'app^htsment 

*    DROITE. 
HEITHIITrE. 

Comment  !  monsieur,  est-ce  que  vous  partez? 

Oui,  mademoiselle,  je  suis  oblige  de  vous  quitter, 
bien  malgré  moi)  je  vous  assure;  mais  une  affaire 
indispensable. . . 

HEHniETTE. 

Que  l'on  peut  remettre ,  je  l'espère. 

Amile. 
Je  l'ai  déjà  remise  une  fois. 

HEUBItlTTE. 

Raison  de  plus  ;  vous  voyez  bien  que  vous  pouvez 
la  retarder  encore...  et  mon  père,  et  m.....  ma  tante 
vous  en  sauront  tant  de  gré. 

Et  vous ,  mademoiselle  ? 

HENBrETTE,  uKesKul. 

Moi  aussi. 

im.LE  .  KK  emburru. 

Certainement...  alors  it  me  serait  bien  doux  de 
TOUS  obéir...  mais  peut-être  ma  présence  déplaira- 
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t-elle  ici  à  quelqu'un  qui  tout-à-l'heure  vous  cher- 
chait. 

HEITRIETTE. 
Qui  doDC? 

élTILE. 

M.  Hector,  votre  cousin,  qui  désirait,  à  ce  qu'il 
m'a  dit,  se  trouver  seul  avec  vous. 

HENBIETTE,  iT«nii»ii. 

Restez,  ça  l'empêchera. 

tMlLK.  ipirl.  i<«j<X.. 

Ah!  elle  a  raison!...  je  reste  encore...  Encore  un 
instant  de  bonheur!...  (b>ui.)  Vous  ne  l'aimez  donc 
pas? 

HENRIETTE. 

Si  fait,  c'est  mon  parent. 

Ahile. 
Et  si,  comme  il  me  l'a  annoncé,  il  avait  l'idée  de 
devenir  votre  mari  ? 

nKKKIETTE. 

J'aimerais  mieux  qu'il  n'eût  pas  cette  idée-là. 

tmiLK. 
Que  vous  êtes  honne  ! 

HERHIETTE. 

Non ,  vraiment ,  c'est  mal;  et  je  suis  peut-être  in- 
juste envers  lui...  Mais  je  ne  sais,  quand  il  n*y  aurait 
que  t.'ette  précipitation  à  prendre  la  place  d'un  in- 
fortuné. 

£milb. 

Votre  prétendu...  vous  le  regrettez,  mademoiselle? 
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HEHRIETTE. 
Oui,  surtout  à  présent;  pauvre  jeune  homme! 
comment  ne  pas  plaindre  sa  destinée  ! 

EMILE. 

Je  serais  plutôt  tenté  de  l'envier;  car  enlin,  moi, 
à  sa  place,  vous  m'accorderiez  aussi  un  regret... 

HEKR[ETTE  ,  .ivïmf  m  ot  ..«  frtr«ur. 

Mais ,  je  ne  veux  pas  vous  regretter. 

£hile. 
Comm«  lui. 

HENHieTTE,  d'un  ton  df  rcprubc. 

Lui...  quelle  différence!...  je  ne  le  connaissais  pas. 

ÉttïïS. 

Mais  moi,  vous  ne  me  connaissez  pas  davantage. 

BEMWETTE. 

Si ,  vraiment  ;  tout-à-lTieure  M.  Gauthier ,  l'oncle 
du  malheureux...  M.  Gauthier  m'a  parlé  de  vous  avec 
tant  de  chaleur  et  d'intérêt,  qu'il  en  avait  presque 
oublié  la  perte  de  son  neveu. 

EMILE. 

Vraiment  ! 

HEMBIETTE. 
Et  moi  qui  ce  matin  le  prenais  pour  un  cœur  îu- 
«ensîble...  c'est  un  parfait  honnête  homme ,  qui  vous 
connaît  bien ,  qui  nous  a  vanté  votre  bon  coeur,  votre 
^prit,  vos  talens;  il  nous  a  même  parié  de  votre 
fortune,  ce  qui  ne  nous  regarde  pas,  et  ne  nous  im- 
porte guère. 

ÉHILE.-^  |.art. 

Mon  pauvre  oncle  1...  il  a  avancé  mes  affaires. 
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BRIiafliTtE. 

KqSaf'û  a  été  jusqu'à  me  ^re,  qu'apr^  spn  qpveu, 
vous  étiez  le  seul  au  bonheur  duquel  il  voulût  s'inlé- 
resser;  et  qu'il  transporterait  désormais  sur  vous 
toutes  ses  espérances,  tous  ses  projets. 

âiKi  da  Banqiut  de  lui  (de  Dtdiart  &««>■■£■). 
El  10D9  rkontiei  Hn>  coUra, 
Quanil  il  fnrmut  de  pireili  «Eux? 

HKi^RlETTË,  bitiunl  lu  jiux. 
Mail  c'al  ua  ami  Je  mon  pire, 
Ce»  le  mirm.    - 

Èmtc. 

Je  «lis  Ir)^  hearniz  I 
Le  lort  D'à  ^ut  rien  qui  m'effriie , 
Que  sur  atoi  maint  railleur  s'égaie! 
Au  lien  de  mourir  pour  eux, 
1      Tiire  poqr  dp  nui  hian  micm. 

iMILE,  HEHRIF-TTE. 

Au  Ken  de  mourir  pour  eux, 
TÎTre  pour  elle  *aut  bleu  mieux. 
RENBIETTE,  iyui. 
A  l'eipoir  qui  brille  ra  tn  jêui, 
Moi  je  crois  cumpTEudre  let  nEiu. 

HENRIETTE. 
Htii  qu'avei-Tous  donc,  je  voua  prie  F 

EMILE. 
Plui  je  rcgirde  UOt  d'allrails , 
El  plus  j'abjure  ma  folie... 
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Que  ie  bonheur j'ibandonnais' 
J'allais  pour  de  vaines  alarmes, 
A.  iTaulrei  laisser  taul  de  cliarme).. 
Non...  loin  de  mourir  pour  eux, 
Vivre  poiir  elle  t^uI  bien  mieui- 


ÉVULt,  BEKRIGTTe. 

Au  lieu  de  mourÎT  pour  eux. 
Tivre  pour  elle  ««al  Uen  mieux. 

HEBRIETTE. 
A  re(|>oir  qui  brille  en  mt  jeui. 
Moi  je  ciiiii  comprendre  ses  voeux. 

SCÈNE  XII. 

Les  pRHc^itns;  MAUGIKON  bt  HECTOR,  entrant 

En   HUWT. 
HAUGIBOH. 

Ah!  mes  amis!...  ah!  ah!...  l'aventure  est  cbar- 
mante  !  et  je  vous  la  dis^onuiie  je  viens  de  l'apprendre, 
à  condition  que  vous  garderez  le  secret...  ah!  ab!  ah! 
le  jeune  Emile  Desgaudins. . . 

TOUS. 

Ëhbien? 

MAIIGIRO». 

Il  n'est  pas  mort. 

tM<,i..en,.,.i.l 

JSMILE  ET  HeMUIETTE. 
O  ciel  ! 
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HECTOR. 

A)loD8,  c'est  un  préteadant  qui  revient. 
HBHRIETTE. 

Et  comment  se  £ait-il?... 

UAUGrnoir. 
U  voulait  quitter  la  TÎe,  c'était  son  dessein,  il  avait 
ëcritd'avanceaux  journaux...  et  puis  au  moment... 

ÉBULE. 

Je  suis  au  su^^ice. 

MAUfilROM. 
Il  a  réfléchi. 

HECTOR. 

Bah  !  c'est  drôle! 

imvE. ,  »«  «Jto. 
Monsieur... 

HADOIHON. 

Drôle!  n'est-il  pas  vrai?  très  drôle,  surtout  pour 
mon  ami  Gauthier,  qui  retrouve  un  neveu;  moi,  un 
gendre...  et  ma  fille  un  excellent  parti. 

HBCnm,  IHinrlMt*. 

Et  vous  consentiriez!... 

HElfRiETTE. 

Non,  mon  cousin. 

EMILE  ,  »«  efTrol 

Ociel! 

BEJtRIETTE,  1  ÉmUi. 

Rassurez-vous...  (Hmd(.|  Je  dois,  mon  père,  res- 
pecter vos  volontés;  mais  vous  ne  voudrez  pas  me 
contraindre  à  une  union  désormais  impossible. 

MAUGIitOIT. 

Et  pourquoi?...  puisque  le  prétendu  existe. 
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HENBlETTE,iiTMiaip*licn«. 

Eh  bien!...  eh  bien!...  c'est  justement  pour  cela; 
Don  pas  que  je  ne  sois  endiantëe  de  révènemeot  qui  te 
rend  à  sa  famille  et  à  ses  amis;  mais  vous  voulez,  à 
coup  sûr,  me  donner  un  mari  que  je  puisse  honorer, 
respecter...  et  ce  nouveau  Werther,  qui  veut,  qui  ne 
veut  pas,  qui  envue  des  billets  de  faire  part,  et  qui 
change  d'idée...  je  trouve,  comme  vous,  l'aventure  si 
drôle,  que  je  ne  pourrai  jamais  le  regarder  saos  y 
penser  et  sans  lui  rire  au  nez. 

(  Hxtor  II  Htoritue  le  mtUtBl  •  rire.) 


HAUGIROir,  HECTOR,   HBHBIETTE,  ÉHILE. 

«AUGIRON,  HECTOR,  HENSlETTe. 
O  h  haaae  folie  1 
Il  fiul  liiea  qu'on  en  rie  ; 
Car  jamais  tragédie 
N'a  Glu  pitu  gaimenl. 
Toféi-le,  q«BBd  d'aniH» 
Tcn  la  tombe  il  a'élaiice, 
S'anéter  par  prodcnce , 
Pour  «lire  longuement. 

SHILE. 
De  moi  Muffrir  qa'on  rie  1 
Cette  bonle  inoaie , 
Elle  Ml  pour  »a  folie 
De  jiMte  chllimeot. 
Ah  I  c'ait  trop  it  tauSnaee. 
Leur  galle  qui  m'ofteoie , 
H'iTcrtit  par  iinnce 
Du  dratiu  qui  m'attend. 
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SCÈNE  XIlï. 

EMILE,  SEUL. 

C'est  mon  arrêt  !  Rien  ne  peut  m'y  souatraire... 
j'aurais  JKI  braver  le  jugement  du  mraide...  mais  celui 

d'Heopiettel...  mais  penser  qu'elle  me  méprise,  et  qu'à 
ses  yeux  je  suis  à  jamais  voué  au  ridicule!...  il 
n'y  a  plus  à  balancer;  et  pour  mon  honneur,  pour 
ne  pas  en  avoir  le  démenti...  quoique  ce  soit  en* 
nuyeux,  désespérant,  que  je  n'en  aie  jamais  eu 
moins  d'envie...  n'importe!...  ils  veiront  si  je  suis 
un  lâche,  ils  verront  si  j'ai  peur  de  mourir...  allons... 
<ii  »i>«ursoriirtii'.>rrii<:)  Mais  mon  oncle,  lui  quia  tant 
fait  pourino),  qui  m'eût  sauvé,  si  c'eût  été  possible... 
passera  ses  yeux  pour  un  ingrat!...  l'abandonner, 
sans  qu'un  dernier  souvenir ,  sans  qu'une  seule  excuse 
m'obtienne  mon  pardon...  écrivons...  Mais  que  lui 
dire  pour  m'excuser...  que  j'étais  sans  espoir,  que  je 
u'étab  pas  aimé...  ciiMmMii»i.i,ieetécrii.)  «Pitié!  pitié 
((  pour  moi,  mon  oncle  !...  je  m'immole  à  une  passion 
'<  sans  espoir...  plaignez-moi...  je  n'étais  pas  aimé.  »  — 
Mais  c'est  que  je  l'étais,  j'en  suis  sûr...  (  n  t.  iè.e.)  j'en 
ai  toutes  les  preuves...  et  se  tuer,  malgré  celai...  c'est 
d'un  stupide  !...  il  y  a  de  quoi  en  devenir  fou...  raison 
de  plus  pour  ne  pas  réfléchir.  { ii  le  remfi  •  ii  i.hie  et  «crit 
,i^ei:.iï«ii^.)'Oni,  la  vérité  tout  entière;...  il  faut  la 
dire  à  sa  dernière  heure...  et  puis,  o'qst  encore  ce 

qu'il  y   a  de  plus  vraisemblable...  quoique...  enfin... 

Il  iiii.Ticici.<-^  II- in  ■,--■.■  Par  qui  faire  remettre?.-.  {iiM.iom'- 
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uv>e  ir>T*n>  i'appiH«w«iit.)  Justement  un  domestique.  (  11  lui 
Mt  (igné.  ]  Mon  ami ,  un  mot  ;  où  est  M.  Gauthi» . 

LE  POUESTIQUE. 

Pans  le  salon,  où  il  fait  ud  piquet  avec  M.  Mau- 
giron. 

Tenez,  remettez-lui  cette  lettre  qui  arrive  à  Vm- 
stant  pour  lui  de  Paris.  [Ladoni«i<qut»ri,;  Et  moi ,  ne 
perdons  pas  de  temps...  il  est  midi,  et  dans  cinq  mi- 
nutes, j'aurai  débarrassé  la  terre  de  l'être  le  plus  sot 
et  le  plus  ennuyé  de  mourir  qu'il  y  ait  au  monde!... 
courons...  Adieu ,  Henriette,  c'est  pour  toi  que  je  me 
sacrifie. 

SCÈISE   XIV. 

EMILE,  MADEMOisELLB   MAUGIRON  ET   HENRIETTE, 

QUI  SONT  ENTRÉES  A  LA   FIN  DE  LA  SCENE,  ET  «JUI  ENTENDENT 

CES  dernibub  hots. 

HBnRTETTE. 
O  ciel!  qu'ai-jr  entendu! 

MADEMOISELLE  MADGIROK  .  lu  rcMiuml  r^--  >•-  *^"- 

Oii  courez-vous ,  jeune  insensé  ?  où  courez-vous  ? 

ÉHILE. 

Eh  quoi  !...  vous  étiez  là? 

HENRIETTE. 
Oui,  monsieur;  ces  mots  qui  tous  sont  échappés... 
et  le  désordre,  le  trouble  où  vous  êtes...  en  faut-il 
davantage  pour  deviner  vos  projets. 
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MA^DEHOISELLE    UADGIROK. 

Et  pourquoi ,  je  vous  le  demande? 

HEHRŒTTE. 

Oui,  monsieur;  pourquoi?...  mais  répondez  donc. 

ÉHILB ,  1  pirt. 

Et  rien,  rien  à  répondre...  (Hiut.)  Eh  bien!  made- 
moiselte,  je  vous  aimais;  et  ce  nouveau  rival...  ce 
prétendu... 

MADEMOISELLE  HADGIHON ,  Ti««iini. 

Le  neveu  de  M.  Gauthier  !...  rassurez-vous ,  elle  ne 
peut  pas  le  souffrir  ;  elle  me  l'a  dit. 

HEHBIBTTE. 

Ce  ne  peut  donc  pas  être  là  te  motif;  il  y  en  a 
d'autres. 

ÈHILF. ,  .lt«i<*al. 

Certainement;  et  M.  Hector,  votre  cousîd... 

BENBIETTE. 

Je  lui  ai  déclaré  à  lui-même,  quf  je  ne  l'épouserais 
jamais. 

EMILE,  iiM  •mbariii. 

Ahl  mou  Dieu!...  (Uim. )  Malheureusement,  cela 
ne  suffit  pas;  et  si  je  veux  m'ôter  la  vie,  c'est ^que  je 
je  suis  sûr  que  monsieur  votre  père  ne  consentira 
jamais. 

HERRierrE. 

Il  vient  de  me  promettre  de  ne  pas  contrarier  mon 
choix. 

^HILE. 

Alors  c'est  donc  madame  votre  tante. 

HADBHOISBLI.E  HADGIROir, 

Je  consens,  malheureux  jeune  homme ,  je  consens. 
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EMILE,  iiiapité.' 

C'est  fini ,  ils  ne  me  laisseront  pas  un  seul  prétexte. 

HA.DEHOISEU,]!  HAtIGIBOH. 

7é  sais  que  c'est  un  peu  prompt ,  que  c'est  con- 
traire aux  principes  ;  mais  puisqu'il  n'j  a  plus  d'autre 
moyen  de  le  décider  à  vivre...  jeune  inconnu ,  tombez 
,à  ses  pieds,  et  nommez-vous. 

^MCLE. 

Me  nommer!...  je  ne  le  puis... 

MADEMOISELLE  M  AUGHtON. 

Quel  mystère! 

^ttlLE. 

Me  nommer,  ce  serait  changer  son  affection  en 
haine,  ce  serait  la  forcer  à  me  fuir. 

UADEUOISELLE  MAOGIBOH. 

Je  frémis!...  Dieu!...  si  c'était  comme  dans  Richard 
d'Arlington,  le  fils  du... 

SCÈNE  XV. 

Les  piiicâ>EKS{  MAUGIRON. 

HADGinON,  eDtrinllflDtafTar^. 

Ah!  mes  amis!...  mes  cher  amis!...  cette  fois,  je  ne 
ris  plus...  J'étais  dans  le  salon  à  achever  un  piquet 
avec  ce  pauvre  M.  Gauthier...  Le  domestique  lui  ap- 
porte une  lettre  de  Paris...  «  Comment,  s'écrie-t-il , 
«  récriture  de  mon  neveu!...  »  Il  l'ouvre,  regarde, 
pâtit,  et  tout-à-coup... 
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éuXLE. 
Achevez. 

HA.UCIROH. 
Il  tnanqae  de  tomber  sans  coauaissance. 

Oh! c'est  moi  qui  le  tue...  je  vole... 

(Tovt  le  maille  iVil  pr^ciptlé  tcit  li  poric  du  DiDd.  Gaalhln-  pirnit.; 

SCÈNE   XVI. 

Les  nÉcà>ENs;  GAUTHIER,  n.  BitnB  pals  et  vÉFàxr, 

JETTE   UN    HEGAED    SUR    ÉhILE,    QUI    BAISSE   LES   TEDX ,    ET 
«ESTE  (;CKETBairf. 

HENRIETTE. 

Ah!  monsieur!   Dieu  soit  loué!...  Vous  voilât, 
qu'est-il  donc  arrivé?...  et  votre  neveu? 

GAUTEIER,   rr(iideni<:.l. 

Je  n^en  ai  plus. 

TOUS.  «»|ii<t  ÉHILK. 

Oael! 

URHRIETTE. 

Malheureux  jeune  homme  ! 

GACTHIER. 

Tous  nos  liens  sont  brisés;  je  devais  l'oubliei-,  je 
l'ai  fait ,  n'en  parioos  plus. 

MAIIBHOISELL£  HA-OGIRON. 

Si  peu  de  sensibilité. 

GAUTHIEH. 
Et  pourquoi  en  aurais-je  plus  pour  lui  qu'il  n'en  a 
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moDtrë  pour  moi?...  S'est-il  inquiété  de  la  douleur 
que  me  causerait  sa  perte?...  A-t-il  songé  qu'il  me 
laissait  seul  au  monde,  sans  appui,  sans  consolations  ? 
Heureusement,  j'ai  du  courage,  moi;  je  ne  suis  pas 
un  lâche,  je  sais  supporter  les  revers,  même  sans  les 
avoir  mérités. 

HK.»HIETTE  ,  >  ÉmiU  ^ui  acbr  ^  i«ia  u.mg  ses  milni. 

Ah!  cela  vous  émeut!...  cela  vous  fait  rougir!... 
c'est  bien  heureux. 

MAIIGIRON. 
Qu'y  a-t-il  donc  ? 

IlENBlKTTE.i,  Gauthii^r. 

Que  votre  neveu  n'est  pas  seul  coupable;  car  voilà 
monsieur,  que  vous  aimiez,  que  vous  estimiez...  Eh 
bien!  tout  à  l'heure  nous  l'avons  arrêté  au  moment... 
«A.DEHOISELLF   HAUGino». 

Où  il  allait  en  faire  autant. 

MA.UGIBOM. 

Lui  aussi  !  est-il  possible!  Ah  ça  !  mais  se  tuer  va 
donc  devenir  la  fureur  de  la  jeunesse  actuelle?  elle 
ne  pourra  plus  vivre  sans  cela  ! 

HADKMOISELLE    HADGIBOH. 

Comme  en  Allemagne,  une  association  pour  le... 

HENBIKTTK  ,  »•«  unu  .-niaiion  e.«niv». 

Quelle  horreur!  et  daos  quel  temps  vivons-nous? 
partent  des  images  de  sang  et  de  désolation  !  n'enten- 
dre parler  que  de  meurtres  !  A  h  !  c'est  trop ,  mon  eœnr 
se  soulève ,  je  souffre ,  j'aurais  besom  de  pleurer. 

Venez,  mon  enfant,  venez...  vous,  du  moins,  vous 
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êtes  bonne  et  sensible... ce  n'est  pas  vous  qui  voudriez 

sans  motifs  déchirer  )e  cœur  de  ceux  qui  vous  aiment. 

nSVMETTR.étamnt,, 

Sans  motifs!... 

G&OTHIER. 
Oui,  car  mon  neveu  n'en  avait  aucun.  Lisez,  lisez 
plutôt  vous-même  cette  lettre,  oii  il  m'annonce  de 
sang-froid  qu'il  est  revenu  à  son  premier  dessein. 

BE^RIETTE ,  pramni  1*  lupin. 

Ah  mon  Dieu!  (RagiriuiÉnii..]  Ecoutez,  monteur, 
écoutez  bien. 

a  Mon  bienfaiteur,  mon  second  père, 

«  Après  l'éclat  qui  a  suivi  ma  folie,  je  ne  pour- 
u  rais  plus  m'offrir  sans  honte  aux  yeux  de  celle  que 
«  j'aime...  vivant,  je  serais  ridicule  à  ses  yeux  ;  mort, 
«  elle  me  plaindra  peut-être ,  et  elle  se  dira  du  moins 
«  qu'elle  n'avait  pas  distingué  un  lâche...  Adieu,  par- 
a  donnez-moi ,  et  parlez-lui  quelquefois  d'un  insensé 
n  qui  meurt  en  faisant  des  vœux  pour  elle  et  pour 
«  vous.  » 

GAUTHIER. 

Des  vœux  pour  moi  !  quand  il  me  brise  le  cœur. 

HENRIETTE. 

Quoi  !  ce  serait  là  l'unique  motif?...  Pauvre  jeune 
homme!  etcommentjuge-t-il  celle dontilse croit  aimé? 
Elle  aurait  donc  bien  peu  de  délicatesse  pour  se  plaire 
à  lui  nq)peler  un  souvenir  affreux. 

.    ÉHlLE.èpirt. 

Qu'enteads-je !  (tumo  Ehquoi! mademoiselle,  dans 
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une  position  semblable ,  vous  ne  lé  mépriseriez  pas  ? 
vous  l'aimeriez  encore? 

HKKnrETTE,  >.« ^molioo , 

Cent  fois  davantage  ;  je  lui  dirais  :  a  Venez  à  mes 
pieds  chercher  votre  pardon.  » 

ÉMILÊ,  laniliinl  i  tu  ««nooii.. 

Ah!  m'y  voilà! 

nETTBIBTTi;. 

Dieu!  que  vois- je! 

SCÈNE  XVII. 


Les  PHéc^DENS  ;  HECTORj  entrant  dans  ce  mohbnt  par  la 

PORTE  A  GAUCHE,  ET  TENANT  UNE  BROCBlmE. 
HECTOR. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

Un  coupable ,  un  malheureux. 

HECTOK. 

Quoi  !  ce  serait  là  l'infortuné?... 

«MILE. 

Mon  oncle  !  mou  oncle  !  ne  ferez-vous  pas  comme 
elle?  ne  me  pardonnerez-yous  pas  aassi  ? 

Jamais...  je  vous  l'ai  dit  :  vous  n'êtes  qu'un  ingrat. 

£M  ri,E. 
Moi  ?  un  ingrat  !  Vous  pouvez  le  penser  ?  Eh  bien, 
puisque  rien  ne  peut  vous  fléchir,  puisque  vous  êtes 
inexOraUe,  je  n'ai  plus  qu'un  parti  à  prendre... 
xu.  26 
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OADTBIEB. 

Te  tuer,  n'est-il  pas  vrai  ? 

ÉHILB. 

Je  ferai  pins,  je  renonccàrai  à  celle  que  j'aime...^ 
Oui,  alijurant  un  funeste  dâîre ,  et  édaïr^  enfin  sur 
mes  véritables  dcYoirs,  je  vivrai,  mais  je  vivrai  mal- 
heureux: plus  d'union,  plus  de  mariage;  tous  en 
serez  cause ,  et  en  me  vojant  vivre  et  souffrir  par 
vous  et  pour  vous ,  tous  tous  deinanderez  encore  si 
je  ne  suis  qu'un  ingrat. 

GAUTHIER. 

Non ,  non,  tu  ne  l'es  plus,  et  puisque  tu  abjures 
tes  torts,  puisque  tu  ne  veux  plus  déserter  le  poste 
oti  le  deToir  t'a  placé;  je  pardonne.  [  u  l'MibnuK  t  Je  te 
rends  le  cœur  de  ton  oncle,  son  amitié...  <AH>ugjrH.} 
et  son  béritage, 

*  HADGIBOH. 

A  la  bonne  heure...  Dénoûment  classique. 

HBCTOB. 

Quoi)  c'est  là  l'oncle?  et  Monsieur  est  le  neveu 
défunt  qui  revient  de  la  tombe... 

MADEMOISELLE    HAUGIRON. 

Pour  épouser... 

ÉKILE. 

'  Et  pour  apprendre  à  vivre  à  ceux  à  qui  cela  ne 
conviendrait  pas. 

HECTOR,  Ul  Lnd^Dl  11  iniin. 

Touchez  là ,  cousin ,  nous  n'aurons  pas  de  disputes 
là-dessus. 

GAUTHIER. 

Et  vous,  jeunesse  exaltée  qu'égarent  d  e  fausses 
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doctriaes ,  je  vous  dirai ,  sM  m'est  permis  d'eu  reve- 
nir à  mes  vieux  auteurs ,  et  de  les  citer  encore  : 

u  S'il  te  reste  au  fond  du  cœur  quelque  sentii^ient 
«  de  vertu,  viens;  que  je  t'apprenne  à  aimer  la  vie... 
o  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté  d'en  sortir^  dis  en 
«  toi-même  :  Que  je  fasse  encore  une  bonne  action 
«  avant  que  de  mourir.  Puis  va  chercher  quelque  in- 
«  digent  à  secourir,  quelque  infortuné  à  consoler, 
(<  quelqueoppriméàdéfendre...  S)  cette  considération 
«  te  retient  aujourd'hui,  elle  te  retiendra  encore  de- 
u  main,  après-demain,  toute  la  vie....  Si  elle  ue  te 
0  retient  pas, 'meurs,  tu  n'es  qu'un  méchant.  » 
MAUGIBOH.     ■ 

Cest  du  Jean-Jacques. 

HECFOB. 

Drôle  de  style,  auquel  on  n'est  plus  fait  chez  nous. 

GAUTHIER. 

Je  crois  bien,  vous  n'en  imprimes  plus  comme  ça. 

TOUS   EW   CHŒUR.  * 


Nom  n'avons  qu'un  lempi  i  tIvtc 
Amii,  [ME»oDs-1<  g*îiBeul  ; 
Hir^iont  celui  qui  doit  suirrr, 
El  ne  longeon*  qii'iu  préicnt. 

VAUDEVILLE. 


GAUTHIER. 
Gai,  gai ,  ne  mouToni  paa , 
CeUBiie 
Eil  si  joltr  I 
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TOUS  EH  CHŒDR. 
Gai,  pi.  De  nuHiroiu  pu,  aie. 
GAUTHIER. 
Iknt  que  Dieu  oons  doukert 
Amii  et  douce  « 
Ttnt  qu'à  l'ho 
La  truffe»  ei  le  cl 
Gai,  gai,  ne  monrom  pai, 
Celle  lie 
Eal  si  jolie  1 
Gai,  gai,  BG  mouroDi  pat , 
RMtoni  encore  ici  bat. 


MAUGIROir. 
Depnii  TÎogt  «n*,  méœ  avant, 
J'iî  TU  il(i  geni  que  jtionore, 
Qui  chan.;eaieut  du  rouge  au  biarM, 
Et  du  blanc  au  tricolore... 

Gai,  gai,  ne  OKinroiit  pu. 

Pour  -voit  i^Ib  changent  encore , 

Gai ,  gai,  ne  mouroni  pai, 
Restons  encore  ici  bas. 

TOPS. 

Gai,  gai,  ne  mourons  pai,  eic- 
MADEHOtSELLE   MADGIROR. 
rai  vu  mes  tuteurs  chéris. 
Massacrer  nonne  et  grand-pTétra , 
Cuire  et  manger  en  telmis 
L'enfiiQl  qui  venait  de  uailre  ; 

Gai ,  gai,  ne  mourons  pas. 
Ils  irorl  plus  Inin,  peut-être. 

Gai ,  gai ,  ne  mourons  pas  , 
Restons  encwe  ici  bas.  , 
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Tout  ra  mtl,  on  le  prâend, 
Et  la  France  se  fait  vieille  ; 
Ptui  de  héroa,  de  talenl, 
Le  cation  mtme  Bommeille. 

Gai,  gai,  Demounuu  pu, 
Il  M  peut  qu'il  le  réreille  ; 

Gai,  gai,  oe  mourau  pu, 
Noul  lui  derroiu  dei  «oldaU- 
TODS. 

Gai ,  gai ,  ne  mouroiu  pas ,  «te 
HECTOR. 
Si  noua  avoo)  lu  déjà 
tichipper  1  U  diète, 
A  l'imeute,  au  chotira. 
Aux  docleuri,  i  leur  lanceile— 

Gai ,  gai ,  De  mourons  pas , 
A  Uendoni  loua  la  aiinèle  ; 

Gai ,  gai ,  ne  mourona  pas , 
ReiUnu  encore  ici  bas. 
TOUS. 

Gai,  gai,  ne  mourons  pas,  elc. 
HEKBIETTE,  lu  pubJii. 
L'auteur  a  voulu  prouver 
Qu'on  doit  ïivn^.  gêna  honnilea, 


Daigneii. 

Et  bon  pobJic  que  voua  «tes. 

Gai,  pi 

nomoureipas, 

Pour  que 

vivent  noi  recctlct 

Gai ,  gai 

uemoureipas, 

El  vers  no 

us  touniei  vo»  pas. 

TOUS. 
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œHÉDœ- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Reprdientée,  pour  U  prcmiire  fois,  à  Paris,  sur  le  ihtiire   du 
GjmiuMe  dramalique,  le  s  iioTen>tH«  t83i. 
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CLIOQUOT,  barbier  et  aubergiste. 
SDBREGONOl ,  seigaeur  corse. 
NELVILLE  ,  ancien  officier  frauçais. 
GAILLARDET. 
Uuuju:  CUCQUOT. 
LOUISE,  sa  BUe. 


te  lux  iltn  d'Uyèi'ei ,  oi 
liait  auLerfï. 
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L«  théitre  représente  une  uUe  d'auberge  ;  pnrie  au  food ,  tl  portes 
latérales.  Auprèsde  la  porte  du  fond,  fen£tre  à  sii  pieds  d'éléva- 
tion ;  une  petite  table  sur  le  devant  n  droite,  sous  laquelle  il  y 
a  DD  seau  a«ee  de  l'eau; une  autre  table  à  gaucbe;  ane  trolsiÈme 
avec  tiroir  au-dessous  de  la  feuélre.  Sur  cette  dernière,  'plat  « 
barbe ,  pot  à  l'i 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CUCQUOT,  MAi»uiK  OJCQUOT,  LOUISE. 


CLICQIIOT,  «n  ec»iDis«  d>  biifalar,  tnlnol  pir  )«  fbnd  iliadrcitiat  1  Loniir. 

Eh  bien  !  les  étrangers  qui  ont  descendu  cette  nuit 

dans  notre  aubei^e,  sont-ils  levés?...  ont-ik  paru?... 

ils  ont  l'air  bien ,  n'est-ce  pas?...  sais-tu  ce  qu'ils  sont? 

LODISE. 

Non,  mou  père. 

CLIGQOOT. 

Moi,  je  le  sais  ;  le  plus  jeune  est  un  ancien  officier 
de  Napoléon,  qui  a  servi  le  roi  Murât,  et  qui  plus 
tard  proscrit,  comme  carbonaro ,  s'est  enfui  au  Bré- 
sil ,  où,  ne  sachant  que  faire,  il  a  fait  une  foi'tiine  im- 
mense, pour  se  distraire.. 
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MADAME  cnCQUOT  ,  •*  leTigi, 

'£st-il  possible! 

CLICQUOT. 

}e  n'aurai  jamais  de  ces  di^ractioos-là.  Aujour- 
d'hui ,  il  revient  en  France.  Cest  son  valel-de-cdiam- 
bre  qui  m'a  raconté  tout  cela.  U  arrive  de  Nice,  a 
couche  dans  mou  aubei^e,  la  plus  belle  des  îles 
dllyères,  au  Plal  d'Étain ,  Clicqdot,  barbier,  au- 
bergiste, fait  la  barbe,  la  coiffure  et  les  matelottes, 
le  tout  à  juste  prix. 

Au  Plat  d'Éllin  teoint  lobci^c , 
ClicqDot.  barbier,  pimquico'  al  traitaor, 

Kcçail,  raie,  Dourrit,  héburga-. 
D'un  double  emploi  l'acquitte  a*«G  houiwuT.     (  tia.  \ 
Oui,  de»  barbiers  je  Mt)i  le  Boufiarte, 

Nul  client  ne  m'a  reproebé 

Que  jamais  je  l'aie  écoiché... 

(  i  P"l-  ) 

Si  ce  n'eil  prul'âlr'  lur  la  carte. 
CH.ut.) 

Aussi  l'ancien  ofRcier  du  roi  Murât  est  enchanté  de 
moi. 

MADAHK   CLICQUOT. 

Il  restera  donc  ici? 

CLICQDOT. 

Non,  il  part;  il  veut  se  rendre  aujourd'hui  à  Tou- 
lon ,  oii  il  a  grande  hâte  d'arriver  ;  pourquoi  ?  je  n'en 
sais  rien,  ni  son  domestique  non  plus;  mais  je  le  sau- 
rai. ■ 

MADAHB   CUCQOOT. 

Vous  êtes  si  curieux...  (  Vi..ni.iii.  )  Kt  l'autre  voya- 
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geur,  ce  vieux  qui  a  un  air  sombre ,  est-ce  aussi  un 
Français  ? 

CLICQUOT. 

Certainement ,  puisqu'il  est  Corse;  c'est  un  gentil- 
homme d'Ajaccio  ;  un  gaillard  en  dessous,  qui  a  l'air, 
comme  on  dit,  de  vous  donner  avec  plus  de  facilité  un 
coup  de  poing  qu'une  poignée  de  main  :  aussi ,  il  faut 
être  honnête  avec  lui.  Es-tu  montée  dans  son  appar- 
tement? 

MADAME    CLICQUOT. 

Vous  savez  bien  que  je  n'entre  jamais  seule  dans 
la  chambre  des  voyageurs. 

CLICQUOT. 

C'est  juste...  tu  es  d'une  rigidité  de  principes,  je 
dirai  même  d'une  sauvagerie!...  on  t'appelle  partout 
la  belle  insensible  !  ta  réputation  embaume  les  îles 
d'Hyères,  ça ,  et  les  orangers  qui  y  poussent. 

MADAME   CLICQUOT. 

Je  te  conseille  de  plaisanter. 

CLICQUOT. 

Je  ne  plaisante  point,  l'autre  année,  tu  aurais  été 
nommée  rosière,  si  tu  n'avais  eu  une  Elle  et  un  nutri  ; 
à  cause  de  cela ,  on  t'a  préféré  une  innocente ,  soi- 
disant...  ce  n'était  pas  l'avis  de  tout  le  monde;  mais  je 
me  tais',  parce  que,  dans  notre  état,  îlfaut  de  la  dis- 
crétion. 

MADAME    CLICQUOT. 

C'est  précisément  ce  qui  te  manque,  tu  ne  peux 
rien  garder. 
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CLICQDOT. 
Par  exemple  !  j'ai  une  foule  de  secrets  que  je  n'ai 
jamais  partagés  avec  pei-sonne ,  pas  même  avec  toi , 
qui  es  ma  moîtië;  t'ais-je  jamais  parle  des  intrigues 
de  la  petite  Justine ,  de  la  grande  Félicite,  de  ma- 
dame G>tbereau,  la  femme  du  courrier  de  la  malle? 
quand  le  mari  est  eu  route,  on  dit  que... 


Mai*  aileDoe,    (iù.) 

ma,  moi,  ce  que  j'en  peiiM; 

Ou],  lileoce,     (6ù.) 


Ha  notre  ^icier  Utthieu 
L'épouM  n'cil  paa  ciuelle... 
L'^wui  reoil  de  l>  ehaDdelle; 
Hais  il  n;  Toil  que  du  feu. 
Aussi  ce  fortuoi  père. 
Quoique  àa  plui  coutreftits , 
BoMu  par  deiam,  derrière... 
ITi  que  de>  en&D>  bien  bitt. 

Hui  lileoee,  etc. 
Le  phitaullirope  à  oili 
iuit  un  ancien  gendiiraie. 
Cle  grand'  dam'  qui  fait  vacarme. 
Fut  dauMute  i  la  Giilé... 
Enfin,  la  prud«  Charlulte, 
Qui  bit  loujourt  dea  termaïu. 


II  dani  iei  dragona. 
ilence,     (  iii.  ) 
IX  que  j'en  pense; 
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Oui,  je  les  hais ,  et  pourquoi  ?  parce  que...  (s«  rei<niri..i>i 
ïfr.  LonKe.  )  Ma  fille ,  fa  discrétion  est  un  devoir  pour 
notre  sexe,  comme  elle  est  un  ornement  pour  le 
vôtre. 

MADAMU    CLICQUOT. 

Auras-tu  bientôt  fipi  ? 

CLtCQDOT. 

C'est  toi  ({ui  parles  sans  cesse;  mais  c'est  égal, 
continue;  je  t'écoute,  je  suis  bon  mari,  j'ai  de  la  pa- 
tience :  il  en  faut  !  souvieus-toi  de  ça ,  ma  fille ,  quand 
tu  auras  un.époux,  une  maison,  des  enfaus!.., 

MADAME    CLICQUOT. 

Si  toutefois  cela  arrive  jamais,  car  malheureuse- 
ment, ma  fille  a  des  attraits,  et  pas  de  dot. 

CLICQUOT. 

Comme  sa  mère. 

LODISE. 

Oh  !  ça  n'y  fait  rien ,  et  je  connais  quelqu'un  qui, 
malgré  ça ,  ne  demanderait  pas  mieux. 

CLICQUOT. 

Qu'il  se  présente  !  et  s'il  a  des  talens,  de  la  consi- 
dération, de  la  fortune... 

MADAME   CLICQUOT. 

Et  des  mœurs. 

CLICQUOT. 

Certainement!  ça  ne  peut  pas  nuire,  c'est  même 
beaucoup,  quand  on  a  le.reste. 

-LOUISE.- 

Dam!  mon  père,  si  vous  êtes  trop  exigeant.. 
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CLICQtlOT. 

Sois  tiranquille  ;  c'est  dans  ton  intérêt,  tu  n'auras 
pas  à  te  plaindre,  si  je  te  donne  un  équipage,  avec 
une  petite  livrée.  D'abord ,  j'ai  un  pressentiment  que 
tu  es  réservée  à  de  brillantes  destinées.  ( totu» G^iwdM 
qui  p>r>ii  è  u  pD>>e  du  foid. }  Qu'est-ce  qu'il  veut  celui-là  ? 

SCÈNE  II. 

LESPHfofaiMs;  GAILLARBET. 

GïILLAhDET,  i  pirl,  dinl  Ir  lond  dulhitllrc. 

Les  voilà  réunis,  c'est  le  moment  de  me  présenter  ; 
d'abord ,  Je  n'y  tiens  plus ,  il  faut  absolument  que  je 
leur  parle.  (  n  <•"  q^yja-  p-  pom  i'»pprMb«-.  )  Bonjour, 
monsieur  CJicquot,  ainsi  que  madame  et  mademoi- 
selle. 

IX>DISË.  d'un  lie  griciwi. 

Je  vous  salue ,  monsieur  Gaillardet. 

CUCQ1J0T .  ■!«  un  .ir  de  prolMien. 

Bonjour ,  bonjour  !  est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  ' 
voudrait  me  parler. 

GAILLARDET. 

Précisément. 

CLICQUOT. 
J'y  cours  :  faut-il  que  j'emporte  me»  rasoirs  ? 

GAILLARDET. 

Ne  bougez  pas  d'ici,  ce  quelqu*un-là ,  c'est  moi. 

CLICQUOT. 

En  voilà  une  sévère  !  il  appelle  ça  quelqu'un.  N'im- 
porte, je  consens  à  l'accorder  une  audience... 
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MADAME   CLICQDOT. 
Pourvu  quil  se  dépêche. 

GAILLARDET, 

Père  Clicquot,  il  y  a  longrtemp»  que  vous  me  con- 
? 


clicqdot: 
Cette  bêtise!  c'est  moi  qui  t'ai  vacciné  dans  les 
brasdetaaouirice^la  mère  Durand,  il  y  avait  quinze 
jours  que  le  bureau  des  Orphelins,  pour  ne  pas  dire 
des  Ënfans  Trouvés,  t'avait  confié  à  sa  tendresse, 
dont  il  avait  payé  trois  mois  d'avance ,  et  depuis  on 
t'a  gardé  dans  le  pays:  c'est  la  commune  qui  t'a  tenu 
lieu  de  mère. 

LOUISE. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

CLICQUOT. 

Elle  t'a  élevé  à  ses  frais  avec  économie,  et  comme 
tu  annonçais  un  gaillard,  on  t'a  appelle  Gaillardet. 
C'est  même  à  moi  que  tu  dois  ce  nom-là,  j'ai  voulu 
aussi  te  donner  quelque  chose. 

GAILLARDET. 

Je  vous  en  remercie ,  mon  parrain.  Après  cela , 
pendant  que  vous  étiez  en  train  de  me  donner  un 
nom,  vous  pouviez  m'en  choisir  un  plus  beau ,  parce 
que  Gaillardet...  Enfin  c'est  égal,  je  m'y  tiens,  le 
nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  Aujourd'hui  mê  v'Ià  grand 
garçon,  mon  éducation  est  terminée. 

CLICQDOT. 

C'est-à-dire  que  tu  ne  sais  rien...  que  tu  ne  fais 
rien... 
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MADAME   CLICQUOT. 

Et  que  pour  vivre  ainsi ,  il  faudrait  n'avoir  pas  de 
cœur.  ■ 

GAILL&lt'DET. 

Et  justement  j'en  aj  un,  je  m'en  suis  aperçu  il  ;  a 
deux  mois. 


CUCQDOT. 
J'en  resle  •tupéfàit. 
G&ILLARDET. 
T  Tiena  vout  la  demander  pour  femme  ; 
J'  Teui  qu'ell'  sait  madaiD'  Gii1Urd*t. 

CLICQDOT. 
Va  Gatllardel  dans  ma  ânnillc  I 
GA.1LLA.RDET. 
PouTqnoi  pas  I  m  Btleul  biea  ué 
Je  prilends  icadre  i  volrv  allé 
Le  nom  que  tdu)  m'avei  douoé. 

CLICQtOX. 

C'est-à-dire  que  c'est  d'une  audace... 

MADAME   CLICQDOT. 

Je  n'en  reviens  pas. 

GALLLAADFT. 

U  ne  mauque  plus  que  votre  consentement;  car 
mam'selle  Louise  ne  demande  pas  mieux. 

CI.1CQDOT. 
C'est  faux. 

LOUISE. 

Non,  mon  papa. 
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MIUIMK    CLICQUOT. 

Silence! 

LODISE. 
Mais  je  vous  jure  que  nous  nous  aimons. 
CLICQUOT 

Cest  impossible,  je  ne  l'ai  pas  permis!... 

GÀILLABDET. 

Vous  ne  voulez  Honc  pas  consentir?... 

CLICQUOT. 

Il  faudrait  que  je  fusse  bien  absurde.  Qui?  moi! 
homme  établi,  j'irais  donner  ma  fille  à  un  citoyen 
anonyme  qui  n*a  ni  ëtat  ni  famille,  qui  ne  paie  ni 
contributions,  ni  patente,  qui  n'a  ni  présent,  ni  passé, 
ni  avenir. 

GAILLARDET. 

Puisque  je  lai  plais  comme  ça. , 

HADAUE    CLICQUOT. 

Nous  y  mettrons  bon  ordre. 
CLICQUOT. 
Et  nous  saurons  bien  empêcher... 

GAILLAKDET. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

CLICQUOT. 
Je  crois  qu'il  me  brave. 

LOUISE,  ctienhtDl  i  «Imar  GilllErdal. 

De  grâce!... 

HADAHE  CLlCQOOT.ltanipoDi. 

Mon  ami'... 

GAILLARDET. 

Je  me  ferai  adorer  malgré  vous. 

XII.  a^ 
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CLICQDOT. 

Voyez-vous  le  factieux  !  ■ 

GAILLABDET. 

Nous  avons  juré  d'£l  re  l'un  à  l'autre. 

CLiajUOT. 

C'en  est  trop! 

GAILLARDET. 

Et  elle  sera  ma  femme. 

CUGQUOT ,  d'oi  un  n»»(iinl. 

Sors  à  l'instant  ! 

GAILLA.RUET. 

Je  sortirai  si  je  veux. 

CLICQUOT. 
n  faut  donc  que  je  te  jette  dehors,  (a  n  fnan»  m  u 
Giu.  ;  Retenez-moi,  je  vous  en  prie! 

LOUISE  ,  pnuiiaDI  Cilllurdct  du  c«tc  de  li  porW. 

Allons,  ne  l'exaâpërez  pas. 

GAILLAnOET,  1  LmiIi.. 

Puisquevousm'enprîez,  mam'selle,  je  m'en  vais... 
je  VOUS  obéis...  (a  ciicqaut.j  mais,  ce  n'est  qu'à  caus): 
d'elle,  je  reviendrai. 

CUCQDOT, 

Avise-t'en!  tu  trouveras  ma  porte  fennée. 

GAILLA[U)ET,eoi-«D.IIini. 

Ça  m'est  égal ,  j'grimperai  par  la  fenêtre. 

(Jlljrlp.tlcr«,d.] 

CLICQUOT. 
Le  scélérat!...  (Oo«MBi*(r.i.  portr.)  3e  te  forcerai  bien 
à  respecter  l'autorité  paternelle.  Je  vais  toujours 
pousser  le  verrou. 
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SCÈNE   III. 

BUiwME  CUCQUOT ,  CLICQUOT,  LOULSE. 

MADAME   CUCQDOT. 

Dieu  merci!  nous  envijHlà  dëbamissés!  ce  n'est  pas 
sans  peine. 

CLICQnOT. 

Autrefois,  arec  des  protections ,  on  aurait  mis  un 
drôle  conune  {a  à  la  Bastille;  mais  aujourd'hui  on 
n'est  plus  libre...  Qu'il  prenne  garde  à  lui!... 
liOnisE. 

Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  n'osera  pas  revenir  ? 

CUCQDOT. 

Je  l'espère  bien. 

LOCISE. 

Comme  ça  nous  serions  sépares  r*... 
CUCQDOT. 

A  jamais  ! 

WIJISE,fcI>UDl. 

Non,  mon  papa,  c'est  iiuposiûble  ! 

MADilME  CUCQDOT  ,  d'an  loi  liiirt. 

Ma6Ue!... 

LODISS. 

Je  ne  saurais  vivre  sans  lui  ! 

CLICQDOT. 

Il  faudra  pourtant  que  tu  t'arranges  pomi'  ça... 

LOUISE. 

Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  d'amour? 
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CLICQDOT. 

Ah  !  tu  croîs  que  Too  meurt  d'amour  ?  Non ,  ma 
y  te,  c'est  une  indisposition  très  ordinaire,  on  en 
revient  toajours. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  moi ,  mon  papa ,  je  tous  jure.. . 

CUCQOOT. 

Je  vous  défends  de  jurer...  silence  !  Voici  un  de 
nos  voyageurs ,  c'est  le  Français,  officier  de  Nafwtéon 
et  dç  Murat,  exilé  comme  carbonaro,  et  qui  a  fait 
fortune  au  Bréitil. 

SCÈNE  IV. 

I^t  HiMBs  ;  NELVILLE ,  unsuiT  rut  la  fokte  l«t£kale  *. 


CLICQnOT. 

Monsieur  désire-t-il  quelque  chose?  U  n'a  qu'à 
parler. 

HELVILLE. 

Est-il  arrivé  quelqu'un  de  Toulon  ? 

CLICQWOT, 
Pas  encore,  mais  si  on  savait  de  quoi  il  s'agit,  on 
pourrait  s'informer,  on  pourrait  envoyer  ;  nous  n'a- 
vons que  sept  ou  huit  lieues  tout  au  plus... 

NELVILLE. 

Cest  inutile  !  c'est  une  lettre ,  un  paquet  que  j'at- 
tends. 

CLICQOOr. 

On  vous  te  remettra  aussitôt  son  arrivée.  Monsieur 
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veut-il  déjeuner  dans  sa  chambre,  ou  ici  à  côté,  à 
table  d'hôte  7... 

NELVILLE. 

Ici?  volontiers!  Y  a-t-il beaucoup  de  monde?... 
CLICQUOT. 

Sans  doute,  un  voyageur,  un  gentilhomme  corse, 
un  vieillard.  Je  peux  même  vous  dire  qui  il  est,  car 
j'ai  lu  son  nom  sur  un  nécessaire  de  voyage  qui  ren- 
fermait deux  pistolets,  trois  poignards  et  des  cou- 
teaux de  poche. 

HEtTILLE. 

Je  vous  remercie,  je  ne  tiens  pas  k  savoir  sou  nom. 

CUCQUOT. 

Ni  moi  non  plus.  Cest  M.  de  Subregondi ,  demeu 
rant  à  Ajaccio  ! 

HEIVILI-E. 

O  ciel  ! 

MADAME  CLfCQDOT. 

Subregondi  ! 

«LICQUOT. 

Vous  le  connaissez? 

HELVILLB. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu... 

CUCQUOT  ,  i  »  femmï. 

Et  loi?... 

MADAME    CLICQUOT. 

Ni  moi  non  plus,  mais  il  y  a  dix-huit  ans  à  peu 
près,  j'ai  été  femme  de  chambre  d'une  jeune  dame 
qui  portait  ce  nom,  et  qui  était  bien  malheureuse... 

HELVIIXE. 

Bien  malheureuse!... 
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HADAHE  CLICQVOT. 

Elle  retournait  en  Corse  rejoindre  son  mari ,  mais 
je  n'ai  pas  voulu  l'accompagner  jusque-là,  et  je  suis 
restée  ici. 

CLICQUOT. 

Où  je  t'ai  épousée  à  cause  de  tes  vertus. 

HELVILI£. 

Et  combien  de  temps  étes-vous  resbfe  près  d'elle  ? 

MADAHE   CLICQOOT. 
Deux  mois  à  peine ,  elle  m'avait  prise  à  son  service 
en  rsnlrant  en  France. 


Elle  Tetuil  alora  di  l'Italie , 
Bill  était  ùMe  et  piraiiuit  louSrir , 
Mail  aa  pUiur  la  rendait  plus  jolie. 
Et  l'on  n'  pounil  U  voir  mdi  la  iMri 


On  ijinpalliiie  atec  lea  -tlr'i  k 

11  m' lembUît  doux  de  aenir  l'infortane... 

CUCQl'OT,  à  pin. 
Qui  lui  pejail  de  bon*  appoioleuiau. 

HELVILLE. 

Ainsi,  quand  vous  l'avez  quittée,  c'était  en  i8i5? 

HADAHE    CLICQUOT. 

Justement ,  comment  le  savez-vous  ? 

KELTILLE  ,  »K  «lukamt. 

]e  le  présume  ;  vous  m'avez  dit  tout-à-t'heure  qu'il 
y  avait  dix-huit  ans!  à  peu  près...  moi,  à  cette  époque 
j'étais  déjà  parti  pour  Rio-Janeïro. 
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CLICQDOT. 

C'est  ëgat,  il  paraît  que  vous  couDaissiez  cette 
dame. 

KELVILLE. 

Moi!  du  tout. 

CLlCQrOT. 

Il  n'y  a  pas  de  mal,  et  c'était  possible,  vous  pou-  - 
viez  l'avoir  rencooti-ée  eu  Italie,  quand  elle  voya- 
geait, et  que  vous  étiez  au  service  du  roi  Murab... 
Joachim  Murât. 

KELVILLK,  lirèrtiml. 

Hejul  qui  vous  adit?... 

CLICQUOT.     - 

Personue,  ce  tout  des  idées,  des  présomptions. 

ITELVILLi:. 

Il  suffit,  qu'on  me  serve  k  déjeuner!  je  quitterai 
cett«  auberge  dès  ce  soîr.  Laissez-moi. 

CLIOQDOT. 

Oui,  monsieur. 

MADAME   CLICQOOT. 

Encore  une  pratique  que  tu  éloignes  par  tes  bavar- 
dages. 

CIJCQUOT. 

Est-ce  ma  faute ,  s'il  a  servi  le  roi  Murât  ?  je  su  is 
sûr  maintenant  qu'il  la  connaissait ,  j'en  mettrais  ma 
mainaufèu...  (AN*itiii.qDi  iimfHKHU. )  Yoilà,  monsieur, 
.  on  va  vous  servir  votre  déjeuner,  et  avertir  l'autre 
voyageur.  (  &  miJuae  ciiciaoL  ci  ^  u  fiii>.  )  AUous!  vous  au- 
tres ,  à  l'ouvrage  ! 
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SCÈNE  V. 

MELVILLE,  SEDL. 

Je  partirais  sur-le-champ ,  saos  cette  lettre  que 
j'attends.  Si  ce  vieux  serviteur  habite  toujours  ce 
pays,  s'il  existe  encore,  lui  seul  peut  me  dooaer  les 
reoseiguemeos  que  j'espère!  Mais  si  mon  attente  est 
trompée,  si  aucun  lien  ne  m'attache  plus  à  la  vie,  que 
m'importe  alors  cette  fortune  que  j'ai  acquise ,  et  qui 
me  devient  inutile?  Qui  vient  là? 

SCÈNE   VT. 

NELVILLE ,  SUBREGONDf  ,  qui  enthe  par  la  porte  a 


SUBBEGOHIll  .  i  11  «intaDidi. 

Oui,  tous  vos  négocians  de  Marseille  ont  le  cœur 
doublé  de  fer,  comme  leur  coffre-fort,  et  je  vous  re- 
vaudrai c^,  je  vous  promets,  capital  et  intérêts... 
Apar««i>BiH*i>iiur,D-ii»iu,.]  Yotre  scrviteur. 

nPXVILLE,  louTliDi. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  en  voulez  beaucoup 
au  commerce. 

SVBREQONDI. 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison!.,,  refuser  un  gentil- 
homme corse!...  ne  pas  vouloir  lui  escompter  une 
lettre-de- change  de  deux  mille  francs,  payable  h  un 
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an  de  date,  par  une  maison  de  banque  des  plus 
solides! —  Tous  ces  gens  de  comptoir  sont  des 
Arabes. 

KELVILLE. 

Pas  tous;  et  si  je  puis  vous  rendre  ce  service... 

SVBREGONDI,  lui  aDomiX  I.  I.tl»  d.  ch>u{>. 

Est-il  possible!...  quoi!  monsieur,  sans  me  con- 
naître ? 

SBLVILLE. 

Cette  signature  est  fort  bonne.  (  (:»■  dunaim  drm  rouiesm.) 
Voici  votre  somme  en  or, 

SDBBBGOHDI  .  nvi*tl  iiïtin  <ib  nolnu. 

Et  que  vous  dois-je? 

NELVILLE. 

Rien;  j'ai  besoin  de  papier  sur  Paris,  et  cela  me 
rend  service  à  moi-même. 

SUBREGORDI. 

Monsieur,  voilà  un  trait...  qui  restera  là!  parce  que 
-  nous  autres  Corses  dous  n'oublions  ni  un  service,  ni 
uneofiense...  Nous  en  tenons  registre  dans  les  familles  ; 
et  toutes  nos  dettes  finissent  toujours  par  être  acquit- 
tées... fut-ce  même  à  la  troisième  génération  !...  Moi, 
qui  vous  parle,  je  me  rappelle  avoir  liquidé  à  dix-huit 
ans  un  coup  de  carabine  qu'un  grand-oncle  à  moi 
devait  à  un  de  ses  voisins;  c'est  la  seule  chose  qu'il 
nous  eût  léguée  par  testament,  et  il  a  bien  fallu  faire 
honneur  h  la  succession. 
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NBLVILLE. 

ii>  du  riiit. 
J«  ii'f  pais  croire! 

8DBHEOONIM. 
El  pourquoi  iloDC  ?...  CSte*  notu- 
-    Depuis  long-lempi  uoi  nyran  tout  aioai  Utci. 
NEL  VILLE, 
TiMii  n'aiirei  pu ,  je  l'eipèni ,  pour  roui , 
A  léguer  de  umblibïei  dette» 
A  voi  enfaus ,  i  vo»  aeveui  t 

subbegoudi. 
Non,  ce  n'en  pu  là  man  tjstétati 
C*r  Je  tien*,  autimt  que  je  peux , 
A  payer  lonjours  par  moi-Difaiie. 

Voilà  pourquoi  je  me  dépêche;  car  je  me  fais  vieux  j 
et  cet  argent  que  vous  avez  eu  la  gëuérosité  de  iii*a- 
vancer,  me  servira,  je  l'espère,  à  acquitter  uu  arriéré 
que,  depuis  dix-huit  ans,  je  soupçonne. 

KELVILLE. 

Ëstnl  possible  ! 

SUBREGOKDI. 

Sans  savoir  au  juste  ce  que  je  dois,  et  si  même 
je  dois  quelque  chose...  ce  qui  est  la  position  la  plus 
pénible. 

NELVIILE. 

Et  comment  cela? 

»t]BBEGOHI1I. 

A  vous ,  qui  venez  de  me  rendre  un  service  d'ami , 
je  puis  vous  faire  conuaitre  ma  position  ;  j'ai  eu  une 
femme,  jeune,  jolie... 
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HELVILLI!. 

Que  VOUS  avez  perdue? 

StJBREGOnDI. 

Oui  :  il  y  a  une  douzaine  d'années,  une  maladie,  une 
fièvre  cérëbrale...  ce  n'est  pas  sa  faute,  je  ne  lui  en 
veux  pas,  mais  je  lui  en  ai  voulu,  je  lui  en  veux  en- 
core de  aa  tristesse  continuelle  !...  je  l'ai  surprise  plu- 
sieurs fois  pleurant  toute  seule. 
HEtVlLLE. 

O  ciel!  vous  pourriez  soupçonner  !... 

StrBnEGOMDt. 
Sans  doute;  que  pouvait-elle  regretter?  ce  n'était 
pas  moi,  qui  étais  toujours  là,  qui  ne  la  quittais  point; 
qui  ne  l'avais  jamais  quittée  qu'une  fois  en  ma  vie , 
et  bien  malgré  moi. 

ITELVILLE. 

Et  pour  quel  motif? 

SDBttEGOdDI^ 

Un  motif  supérieur;  l'autre,  mon  compatriote,  qui 
régnait  alors,  avait  pris  en  mauvûse  part  quelques 
mots  de  tyran  et  de  despote  que  j'avais  lâchés  tout 
haut  sur  son  compte!...  La  police  impériale  était  sur 
mes  traces,  et  je  m'étais  réfugié,  avec  ma  femme,  en 
Italie ,  dans  une  maison  de  campagne  aOx  environs 
de  Florence ,  et  près  des  bords  de  l'Arno  ;  j'y  fus  dé- 
couvert, arrêté,  et  jeté  dans  une  chaise  de  poste  qui 
me  conduisît  dans  une  prison  d'état,  oti  je  restai 
un  an. 

HELVILLE. 

C'est  bien  long. 
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SDBREGOITDI. 

Ça  m'était  bien  égal,  pour  moi  du  moins, mais 
pour  ma  femme;  que  faisait-elle  pendant  ce  temps- 
là?...  je  ne  l'ai  jamais  su,  elle  ne  m'a  jamais  rien 
avoué  ;  et  cependant  j'ai  toujours  eu  des  sot^>çons. 

NELVILLE. 

Sur  qui? 

.  STIBREGOMDI. 
Sur  tout  le  monde.  D'abord,  comme  je  vous  disais; 
ses  regrets,  sa  tristease,  quand  on  pariait  de  l'Italie; 
et  puis  une  fois ,  quand  elle  dormait,  je  lui  ai  entendu 
prononcer  un  nom...  qui  n'était  pas  le  mien...  elle 
disait  :  Arthur. 

HBLVILLE. 

Arthur? 

S13BREGOHDI. 

Oui  :  elle  me  l'a  dit,  à  moi,  Jean-Jérôme-Joseph 
Subregondi. 

Itii  da  nsdiTlIli  da  CblrliliDiiiD.. 

J'en  dcmcuni  comme  hébété. 
MEtVILLE. 
Peut-être  vous  cr&tti  entenilre. 
SUBREGONDI. 
Elle  l'a  deux  rail  répété , 
Et  je  ne  sauraii  m'y  méprendre. 
Un  wup^n  affreux  m'a  saisi  ; 
Car  une  feinme,  je  luppoac. 
.   Capable  d'oublier  ainM 
Même  le  nom  de  hd  mari!... 
Peut  bien  oublier  antre  cbose. 

Et  si  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves?... 
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HELTILLB. 

Bien  faibles ,  vous  en  conviendrez. 
SUBRECOITDt. 

Et  c'est  là-dessus ,  cependant ,  que  je  vis  depuis 
une  quinzaine  d'années  ;  attendant  toujours  qu'il  m'en 
arrive  de  plus  décisives...  lorsque,  il  y  a  quelque 
temps, fetiilletantd'ancienspapiers, de  i8i4à  i8i5, 
des  mémoires,  des  comptes  écrits  de  la  main  de  ma 
femme...  j'ai  vu  :  «  Donné  deux  cents  francs,  pour 
o  derniers  gages ,  à  Cécile  Gertrude ,  ma  femme-de- 
K  chambre,  qui  m'a  quittée  aux  îles  dllières.  u  Je  me 
suis  dit  :  voilà  donc  le  nom  d'une  des  personnes  qui 
ont  été  près  d'elle,  pendant  mon  absence;  je  me  suis 
embarqué ,  j'ai  appris  ici  que  cette  Cécile  G«rtrude 
avaitépouséun  nommé  Gicquot ,  barbier,  aubergiste , 
maître  de  cet  hâtel  ;  je  veux  la  voir,  Tinterroger,  la 
forcer  par  l'or,  ou  ies  menaces,  à  me  donner  tous  les 
détails  qui  sont  en  son  pouvoir;  et  si,  parce  moyen, 
je  puis  arriver  à  connaître  le  séducteur,  je  le  pour- 
tuivi-ai  jusqu'au  bout  du  monde. 

BELVILLE. 

Et  s'il  n'existe  plus? 

SDBREGOHDI. 

Peu  m'importe!...  lui,  on  les  siens;  il  faut  que  ça 
tombe  sur  quelqu'un...  c'est  mon  existence,  mon 
avenir...  c'est  une  idée  que  je  caresse  à  mon  coucher, 
à  mon  réveil;  je  crois  voir  le  coupable,  je  crois  l'en- 
tendre !...  Depuis  quinze  ans,  je  le  tue  tous  les  soirs 
avant  de  m'endormir ,  et  je  recommence  en  me  ré~ 
veillant. 


D,s,i,7ertby  Google 


43o  LA  GRANDE  AyENTURE. 

BELVILLR. 

Quelle  folie  ! 

SDBHEGORDI. 

Vous  ne  conDaissez  pas ,  comme  nous ,  le  plaiur  de 
la  vengeance...  la  vendetta...  la  seule  passion  que  le 
temps  ne  détruise  point,  et  qui  s'accroisse  avec 
l'âge;  passion  qui  tient  lieu  de  toutes  les  autres,  qui 
vous  fait  vivre  dans  l'avenir,  qui  voua  fait  oublier  le 
boire  et  le  manger;  car,  avec  elle,  on  n'a  besoin  de 
rien,  on  ne  prend  rien,  et  on  engraisse. 

SCÈNE  VIL 

CUOQDOT,  SUBREGONDi;  NELVILLE. 

CUCQUOT.  tmnnt  par  li  porlt  i  dre(l>.  Il  Ht  en  •«[•  Ji  cniiiDirr. 

Le  déjeuner  de  ces  messieurs  sera  prêt  dans  un 
quart-d'heure. 

SDBREGOHDI. 

Tantmieui!  car  j'ai  une  faim!...  Faites  venir  pour 
moi ,  un  barbier ,  en  attendant. 

CLICQDOT. 

Voilà,  voilà! 

(  Il  Ht  H  mit  te  «oiiluiw,  t^pirilt  m  «Muni  di  btrbicr.  ) 
SnBKECONDI. 

Comment!  vous  exercez  donc?... 

CLICQUOT. 

■  Je  dirai  même ,  avec  une  certaine  adresse  ;  ce  n'est 
pas  étonnant,  ancien  élève  en  chirurgie;  je  n'ai  con- 
senti à  prendre  le  rasoir  que  pat*  égard  pour  le  menton 
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de  mes  compatriotes  :  il  n'y  avait  daas  l'île  que  -des 
massacres. 

SDBHXGOHBI. 

Je  vous  proviens  que  je  suis  très  difficile.. . 

CLiCQUcrr. 
Taut  mieux  ! ...  je  suis  channë  d'avoir  affaire  à  un 

connaisseur.  (tlv*pr>tidr*»nulr  «v  !■  ohUdifonduleoiDiiiia 

■  sabiFgoadi.  ]  VoicI  uu  Fasoir  anglais  qui  a  eu  l'honneur 
de  faire  la  barbe  au  duc  de  Wellington ,  une  fameuse 
tame,  un  peu  ébréchée. 

SUBRBGOHDI. 

Dépêchons!...  (a  M.i.iiie.)  Vous  permettez?... 

HELVttLE. 

J*ai  moi-même  quelques  notes  h  écrire. 

.   CUCQCIOT,  i  N<l(ill* ,  lai  noDUanl  )■  tubl*  ii  (loch*. 

Vous  avez  là  tout  ce  qu'il  vous  faut;  même  tes  jour- 
naux. t[(.l.lli.i'iHi«l  ■npritil*  1>  Ubl»,  «l  praïKl  u»  Janrail  qa'll  111. 
SabrrgDDdi  1*  flmet  lur  uns  cbaii>  ta  milira  du  IbMlri.  Cllcqnol  lui  pliu  w 

*  la  r»K.)  Avez-Tous,  à  minuit,  entendu  l'orage? 

SUBBEGOHDI,  util. 

Je  crois  bien ,  je  ne  dormais  pas. 

CUCQUOT ,  .IUpI  II  leupl . 

Alors,  ça  n'a  pas  pu  vous  réveiller...  Quels  éclairs! 
et  quels  coups  de  tonnerre!  ça  me  rappelait  une  nuit 
où  je  n'étais  pas  à  la  noce...  il  est  vrai  qu'en  Italie  les 
orages  sont  bien  plus  terribles. 

HELVILLB,  liTiiDinl  si  unt  qnlirir  u  plue. 

Vous  avez  été  en  Italie  ? 

CLICQUOT. 

Certainement  ;  parti  en  f  8 1 3 ,  à  la  suite  d'un  gé- 
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néral  de  division,  qui  m'admettait  dans  son  intimité; 

c'était  moi  qui  Dtccommodais. 

À»  de  lu  Vieille. 

J'éttit  aiid'  de  renamm^  , 
El  j'etcunaii  du  penidien. 

HBLVILLE. 
Quoil  voiuivei  tuiTil'tnnée? 
CUCQDOT. 
Ulti,  j'tiui  paimi  aoa  guerricra. 
SUBREGOHDl. 
Hiti ,  dilu-moi ,  dam  catte  armée 
A  quoi  lerTÙent  les  pemjquïen  ? 

CLICQUOT. 
A  quoi  sériaient  In  pemiijuien  ! 
Ah  1  c'est  pour  eux  qu'  celf  campa^'  fiit  utile, 
Je  regirdaii,  et  dcienais  babile... 
Oui,  d'  noi  loldau  [a  valeur  m' fat  utile. 
En  tes  r'gardanl,  je  devciiaii  hsbilc. 
El  j'a[^renai>  de  mes  coui^ioyens 
A  fair'  la  lurlie  aux  Auirichieiu. 

Aussi,  et  pour  me  reposer  de  mes  fatigues,  je  m'é- 
tais, après  la  campagne,  établi  à  Florence. 

KELYILLE  ,  d>  Dilq». 

A  Florence  ? 

CLICQUOT. 
Oui  ;  est-ce  que  vous  avez  été  dans  ce  pays-là  ? 

MELVILLE. 

Jamais. 

CLICQDOT,  tHonniDI  ■•  Bgure  i  Suhrt(Di>di ,  et  l'inlerroinpinl  paiir  parler  i 

VtlrMi.  ■ 

Tant  pis,  c'est  une  des  plus  belles  villes  du  monde, 
des  rues  larges  ;  un  ciel  pur  ;  et  un  luxe...  ah  ! 
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(  Parlant  loujoiiri  i  HelviUa  hbi  r^Tjft  Subn(i>n<ll  dont  il  lurboaitlc  !■ 
SDBBEGORDI,  «  Cli«|Bgl. 

Prenez  donc  garde. 

CLICQOOT  / 

Pardou,  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  te  liront  qu'il 
faut  raser.  (t,uiH««i»»iiem.uioi..)  Je  vons  disais  que  je 
m'étais  étab]i  à  Florence,  où  j'avais  de  la  peine  à  me 
produire,  faute  de  savoir  l'italien ,  car  le  mérite  qui 
n'a  pas  la  langue ,  n\  rien  qui  parle  en  sa  faveur  ;  je 
n'avais  que  mon  enseigne,  une  enseigne  superbe... 

«  Clicquot ,  docteur  de  ta  faculté  de  Paris ,  chi- 
rurgien-accoucheur, dentiste,  orthopédiste ,  métho- 
diste, etc.  a  . 

Je  m'étais  fait  nn  grand  nom,  avec  des  lettres  de 

deux    pieds...  (UviposcU  |>l>llib.rl'tiur  liuLlgldroilaO  It    Ue 

me  maûquait  rien  que  des  pratiques.  Il  y  avait  quinze 
jours  que  j'en  attendais... 

SDBREGOHDr. 

Et  il  n'en  arrivait  pas  ? 

CUGQDOT,  toninunauprit  it  la  IM-.. 

Non ,  mais  une  nuit ,  on  frappe  à  ma  porte  ;  je  me 
dis  :  Voilà  quelqu'un  qui  veut  se  faire  raser,  il  est  ua 
peu  tard,  c'est  égal...  J'ouvre...  un  homme  masqué  se 
présente ,  je  crus  que  c'était  pour  me  voler,  j'allais 
crier;  mais  il  m'offre  une  bourse,  ça  me  rassure  ;  it 
ajoute,  à  voix  basse;  «  Voulez -vous  gagner  dix 
louis  ?  —  Certainement.  — On  a  besoin  de  votre  mi- 
nistère.—  Disposez  de  moi.  v  Là-dessus,  il  me  bande 

XII.  18 
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les  yeux,  nie  prend  par  la  main,  et  je  le  suis  en 

aveugle. 


snBBEGoaDi. 
Quel  était  cet  homme? 

CLICQOgr ,  rwBl  SabngDBdi. 

Un  inconnu. 

SUBBXGOnDI. 

Et  vous  TOUS  êtes  risqué  ? 

CUCQQOT. 

Le  barbier  français  est  naturellement  aventureux; 
nous  montons  en  voiture,  mon  compagnon  ne  dît 
mot,  ni  moi  non  plus. 

MCI.V1LLE .  i  i«ri. 

Maudit  bavard  ! 

CLICQOOT. 

Au  bout  de  qudques  minutes,  je  n'entends  plus 
retentir  tes  voues  sur  le  pave  :  nous  roulions  sur  un 
terrain  uni.  Je  dis  :  nous  ne  sommes  plus  dans  la  ville  ; 
nous  allons  à  la  campagne. 

SUBREGOKDI.. 

De  quel  côté? 

CLICQUOT. 

Je  n'en  sais  rien.  La  voiture  s'arrête,  un  certain 
bruissemeot  nftfldiqDe  que  nous  sommes  près  de  la 
rivière,  je  me  dis  :  c'est  l'Amo. 

aOBREOeRUI.ipiil. 

Une  maison  de  camp&i^e  sur  l'Arno! 

'  CLtCQUOT. 

Nous  franchissons  une  allée  sablée  ;  nous  montons 
un  perron  de  six  nmrches  ;  et  je  traverse  trois  cham- 
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bres ,  dont  les  portes  s'ouyreat  successivement  devant 
moi. 

SC9IIEGOHDI. 

Cest  bien'cela. 

NELTILLE  ,  «ken^iDt  i  l>irrn.npri'. 

Si  mtœâeur  Ç^cquotayût  fini? 

CLtCQnOT. 

Pap  encoDe. 

S13BREGOHDI.      ' 

Continuez,  donc  ? 

CliCQUOT.  , 
C'est  moBsieurqui  me  fait  cot^r... 
SUBMGOHDI. 

Hein!... 

CUCQUOT. 

Qui  me  fait  couper  dans  mou  récit.  (ii«Bitnuci  nier.  ) 
Ou  m'ôte  mon  bandeau ,  et  I'od  me  laisse  seul  dans 
un  cabinet  étroit  et  sans  lifiuière ,  où  je  m'attendîtis 
â  être  vrctîme,  et  résigné  à  mourir,  je  m'empare 
d'une  'espèc<e  de  bonbonnière,  pour  mettre  la  justice 
sur  les  traces  de  mes  assassins!  Je  l'ai  toujours  gardée, 
j'en  ai  fait  une  tabatière.  (Ujinnue»  pucbi^.)  En  usez- 
vous? 

SDBREGONl)! .  Il  ngviltni- 

Ciel!  mon  chiffre  l..  .plus  de  doute...  c'était  chez 
moi. 

CLtCQUOT. 

Qu'avez-VDus  donc,? 

SDBRËGONDI. 
Rien,  c'est  que  votre  récit  m'a  tout  retourné. 
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CI.ICQDOT. 

Vous  n'y  êtes  pas  encore. 

HELVIIXE  ,  à  pan  .  el  dicrcbigli  Ui  biit  dn  >Ikb«. 

Et  impossible  de  l'airéteF  en  chemin. 

CLICQDOT. 

J'étais  dans  les  transes ,  un  autre  homme  masqué 
vient  me  prendre;  il  m'introduit  dans  une  pièce  élé- 
gamment meublée,  et  faiblement  éclairée  par  une 
lampe  d'albâtre  suspendue  à  une  chaîne  argentée. 

SUBBtGOBDI.lpnt. 

Précisément. 

CLICQnOT ,  V"  '  >"»  ''  ''«"  '"'<:>"  '"•*  ■'  plM  •  ^"^f  '  '■•■■'  ^"o'  >* 
■     figore  iSubregoodi. 

Là,  sur  un  Ht  de  douleur ,  une  femme  dont  les 

traits  étaient  cachés  par  un  voile... 
SDBBEGOKDI. 

Eh  bien?   .     ■ 

CUCQCOT. 

Eh  bien!...  vous  comprenez...  grâce  à  mon  nùnis- 
tère,  die  donna  le  jour  à  un  enfant  bien,  très  bien 
constitué... 

SUBBEGONDI.  .t'imDt. 

Yoilà  donc  mes  soupçons  confirmés. 

CLICQOOT ,  inrint  Mb  pbl  ■  birbi  el  ion  nwlr. 

On  m'emmène  avec  les  mêmes  précautions.  Après 
avoir  marché  pendant  trois  heures,  je  me  retrouvesur 
la  grande  place  de  Florence,  i  ii  •«  t»uH  >■!  «  ni«n»iii  i  ii 
giucha  it  subrigondi.  )  MoQ  conductcur  me  glisse  dans  les 
mains  un  rouleau  de  cent  louis,  en  murmurant  à 
mou  oreille,  et  d'une  voix  que  je  crois  encore  enten- 
dre... 
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NELTIUE ,  qui  i'hI  Ittt ,  et  i'«l  •nrroch^  da  Clicvul ,  lui  dit  l  d«Bt-toii  : 

Si  tu  dis  uo  mot  de  plusj  tu  es  mort  ! 

CUCQDOT,  irtabliiit.  9 

Ah  mon  Dieu!...  la  même  phrase...  et  prestpie  la 


STJBIIEGONDI .  qut  l'^Mi  nlmuB^  ua  tui»l  po 

VIella ,  rtrlcnt  1  lui .  ft  lui  dit_jv«  impcUann  : 

Eh  bien  !  voyons ,  achève  cette  aventure. 

CUCQÏIOT.  lavtttouUd,  btUmliial.et  icfirdinl  HaMU*  .  iiuiHliiui^  ■ 
lactrolleddSubngoDdJ  «at  qui  «l  aJoricn  bec  da  lui. 

Hais  il  me  semble  qu'elle  est  déj^  assez  longue 
conune  ça,  et  c'est  abuser  de  Ja  patieace  de  ces  mes- 
sieurs. (Ragardaat  NiItiiu).)  D'autaot  plus  quc  moï,  je 
croyais  quÈ  depuis...  dix-huit  ans...  je  pouvais...  sans 
danger...* 

SDBBKGONDt ,  «eç  nlàre. 

Et  qui  te  dit  qu'il  y  en  a?...  Allons,  la  suite  de 
cette  aventure;  il  y  a  une  suite? 

'  CLICQCOT ,  de  mtmo  et  iout  trcinhliiii. 

Tespère  bien  que  ça  Yi'en  aura  pas...  d'autant  que 
j'ai  oublié  le  reste. 

SUBREGOITDI. 

Ce  n'est  pas  possible- 

CLlCQTrOT.      . 

Je  VOUS  jure  sur  l'honneur... 

SDBREGOHDl  .  i  dcmiisii. 

Parle ,  ou  tu  es  mort  1 

CLICQDOT. 

Juste  comme  l'autre,  si  encore  ils  pouvaient  s'en- 
tendre. 
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SCÈNE    VIII. 
SUBREGONDI,  CLICQUOT. 

&UBBEGONDI .  pnDiot  Cllv!»!  par  l<  bn> ,  M  l'n.DiDt  lur  l«  dmni  U 
la  («nï. 

Je  ne  te  denun^  plus  qu'un  iiiot,-ii|ais  je  ïe  rem.. . 
C  AtM  BiTiirt.  )  Je  veux  cooDaitre  ce  que  cet  enfant  est 
devenu. 

CLICQUOT,  •Liamciit. 

Pour  ça ,  c'est  la  vérité ,  je  n'en  sais  rien. 
Tu  le  sais. 

CLICQUOT. 

Non ,  monsieur,  je  n'ai  jamais  su  autre  chose. 

SDBREGONDI ,  ■■!  itrnat faHcntal  \thm. 

Tu  me  trompes ,  car  tù  ajoutais  tout-i-ltieure  : 
«  J'ai  oubKé  le  reste.  »  • 

CLICQDOT. 

Cest  une  bStise  que  j'ai  «^te,  car  on  m'a  congé- 
clié  surJe^^hamp ,  avec  tant  de  mystère  et  de  prcniip- 
titudc ,  que  je  n'ai  pas  même  pu  savoir  si  c'était  une 
fille  ou  un  garçon...  et  depuis...  pas  ta  moiridre  nou- 
velle. 

SUBREGOKDI . 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

CtICQUOT. 

Il  y  a  de  quoi  se  damner  !  (  i  pin.  )  Car  le  diable 
m'emporte  si  je  sais  un  mot  de  plus.  (  h™l.  )  Et  tout 
ce  que  je  peux  ajouter,  c'est  qu'un  an  après  je  revins 
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ici,au  pays,  où  j'épousai  mademoiselle  CécUeGertrude, 
actuellement  madame  Olcquot,  avec  qui  j'ai  Vécu  en 
bonne  intelligence,  ce  que  tout  le  monde  peut  vous 
attester.  ■ 

SDSSKGOHUI. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  tu  as  plus  d'esprit  et  de 
finesse  que  tu  n'en  as  l'air. 

CLICQTIOT. 

Du  tout. 

SCBREGONDI. 
Je  te  dis  que  si. 

CLICQUOT. 

C'est  pour  ne  pas  vous  démentir. 

SOBBSSGOBDI. 

Tu  t'es  arrête  au  moment...  " 

CLICQUOT. 

OÙ  je  n'avais  plus  rien  à  dire. 
subrBgohdi. 

Ou  tu  as  t^u  voir  que  ce  m^fstère  m'iatëressait... 
(  k  «tmi-woH,  )  Eh  bieù  !  oui,  et  je  n'ajouterai  qu'un  mot  : 
D'ici  à  un  qusrt  dlwure-  tu  me  livreras  cet  enËint. 
ou  tu,  më  diras  où  il  est,  sinon,  tu  es  un  homme 
perdu...  je  ne  t'en  dis  pas  davantage.  ' 
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SCÈNE  IX. 

CLICQUOT,  KUL. 

C'est  bien  assez.  Quelle  histoire  diabolique  !  j'avais 
bien  besoin  de  la  lui  raconter,  moi  ^ui  en  &is  tant 
d'autres,  me  voilà  maintenant  oblige  de  donner  ta 
Hiite,  ou  sinon.  Je  tremble  comme  la  feuille;  je  serais 
en  ce  moment  incapable  de  faire  la  barbe.  (ii>iiarr>r 


hii«[r>.  )  S'il  m'arrive  maintenant  de  parler...  ça  m'ap- 
prendra... 

G&ILLiBDET,»<l.l».>,<nTr>iit  !•  f.Dlir.  p»d»t  qne  CIleqBot  at 

D  paraît  que  le  papa  est  sorti ,  entrons. 

(IllHiiEpirl*  huttn  ■li>Ell>it  IcIonfdaiBBruiuiprTCeTOiiClli^Dol.) 
CUCQDOT  ,  BaUDUsila  pirlti  iiu  >^r  GalUwiial. 

Cet  enfant  qu^l  me  demande ,  et  qu'il  lui  faut  8ur> 
le-diamp,  est-ce  que  je  sais  où  il  est?...  comment  le 
trouver  ?  à  moins  qu'il  ne  tombe  des  nues.  (  d,m  «  ■»■ 

mml  Giilliidrt  mat  1>  plnl  tatr^paola  ie  Cllcquot.   (tuut*  pir  Km.) 

Aie!...  aie!...  aie!...  Qui  est-ce  qui  me  jette  quelqu'un 
sur  la  tète  ? 
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CLlCiQUOT,  GAILLARDET. 

GAILLÀRDET. 

Merci  de  in'avoir  fait  la  coui-te-^helle. 

CLICQDOT. 

C'est  encore  toi ,  mauvûs  sujet  ? 

fiAILLABDET. 

Non,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  une  pratique. 

CUCQDOT. 

Je  t'ai  défendu  de  venir  ici. 

GAILLARDET. 

Je  viens  pour  qu'on  me  coiffe: 

OUCQUOT. 
Parla  fenêtre? 

GAILLARDET. 

La  porte  était  fennëe. 

CUCQDOT. 

Je  vais  te  rouvrir,,pour  que  tu  partes. 

GAILLARDET. 

Ce  n'est  pas  pour  ça  que  je  suis  venu. 

CLiCQDCrr. 
Veux-tn  sortir  sur-le-champ  ! 

GAILLARDET. 

Non ,  je  suis  public  ;  j'ai  le  droit  de  rester. 

CLICQUOT. 

Comment  1  chez  moi  ? 
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GAIIXARDBT. 

Vous  n'avez  riea  à  dire,  pourvu  que  l'on  con- 
somme. Vous  allez  me  mettre  des  papillotes. 
CLICQDOT. 

A-t-il  du  toupet  ! 

GULLARDET. 

Avec  de  la  pommade  à  ta  rose. 

(  Il  prud  un.  chiUe  Ml'illiad.  ) 
GLICQDÛT.  >Di»i>ii  ml[trlacb>mqDtG>UI)ril<t>'obiiliicl(ardcr. 

Il  prend  encore  la  plus  bfelle  chaise. 

GAILLARDET ,  dn  c«(<di  ■•  ooDlim  •  Jrolu. 

Mademoiselle  Louise ,  bok  !  la  fille  ! 

CIJCQaOT ,  «Brint  1  lut. 

Qu'est-ce  que  tu  lui  yeui  ? 

GAILLARDET ,  ««•■il>  (ol>. 

Un  peignoir  blanc  ;  }e  ploierai  ce  qu'il  Çiut. 

&■•  du  OiInbM. 

J'ai  de  rusent,     (fù.) 
Et  je  puij  me  milite  en  dépcoée, 
Je  TMi  qu'on  nw  Mr*«. 

CLKJQOOT. 

ÛQ  îiuUnt. 
GAILLARDET.      . 

OUdatei,  pa»  d' rbitiutcal 

CLICQnOT. 
Eh  maiil  a-t-il  de  l'iiuoleiicel 
GAILLARDET. 
J'ai  de  l'uteiil.     (  Ht.  ) 

(Il  f)il  giigan  l'irgcnt  rpi'll  i  diiH  M  poche.) 

CLICQUOT. 

Veux-tu  bien  te  taire. 
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GAILLABDET ,  élnMoi  «un»  plut  la  •oii. 

Madame  Cticquot!..,  Mam'selle  Lo.uise  ! 

CLICQUOT. 

Ab  !  le  maudit  garnement  ! 

SCÈNE   XI. 

LOUISE,  GAIUARBET,  CUOQUOT. 

LODlSE.auouMQi: 

Qu'est-ce  ?  qu'y  a-rt-il  ?  Quel  tapage  ! 

GAILU.HDBT. 

Cest  monsieur  qui  refuse  de  me  coiffer! 

LOOISE. 

PoWquoi  donc  ça ,  mon  père  ? 

CLICQOOT. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  avoir  affaii^  à  une  pareille 
^ête. 

GA.ILLABDBT. 

Et  moi ,  je  tieiis  à  être  frise  par  vous. 

CLICQDOT. 

Va-t'en  au  diaUe!...  j'ai  bien  autre  chose  k  démê- 
ler. 

GAIIXARDET. 

Vous  tenez  boutique  pour  tout  le  monde. 

LODISB. 

Si  mon  père  n'a  pas  le  temps. 
GAiLLARDlrr. 

J'attendrai...  mais  je  ne  m'en  irai  pas  d^i  sans 
avoir  été  papillote ,  crêpé ,  bichonné ,  parfumé  )i 
l'htiîle  antique. 
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lliidiVDlliindiuHlB». 

Alloni ,  commcneei  i  l'isatinl; 

Lei  papillot't  Mut-dtei  prïta  t 

J'  TMix  4lre  beau ,  ]'  veut,  ttr  àanoaBt , 

Je  TMU  tiHunter  toutct  lei  tétas. 

Vni  Lovelac' ,  Je  mu.  co&d 

Qm,  grice  aoi  (sleni  dont  ïl  brille, 

Le  pèr'  ms  donne  de  *a  mais 

Lm  diojciu  d'  ttduire  n  fille. 

CLICQnOT. 

Quelle  roueriel 

GjLILLARDET. 

Et  quand  je  devrais  rester  ici  jusqu'à  demain... 

CUCQOOT,  ipirt.      . 

Cest  un  enrage!...  c'est  un  diable!  quand  on  le 
chasse  par  la  porte,  it  rentre  par  la  fenêtre ,  et  per^' 
sonne  pour  m'en  débarrasser!  moi  qui  ai  tant  be- 
soin d'être  seul ,  et  de  recueillir  mes  idées.  (yoj«nt  sabr.- 
goadiqai r*Dtrcp.[i> porte ■(■uctit.)  Alloos ! eucore  Ic  vieuz. 

SCÈNE  XII. 

LBSMâiiES;  SUBREGONDI. 

SDBHBGONDI,  •'•ppncbiu  di  ClUqnot ,  li  mDDtrc  •!■  miio. 

Lie  quart-dlieure  est  expiré. 

CUCgOOT.inmbUoi. 

Vous  avancez. 

SUBREGOIFIH. 

I7on  pas...  je  viens  chercher  la  réponse. 

CLICQUOT. 

Une  réponse,  c B<F>rdiiit  Gi(ii>r«tL. )  Moi  qui,  grAce  à 
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cet  îmbécille4à,  n'ai  pas  eu  le  temps  de  rétlëchir.  Ah  ! 
mon  Dieu  1  quelle  idée  ! 

SDBHËGONDl ,  i  deml-ioU. 

Eh  bien!  cet  enfant?  ' 

OUCQOOT ,  dr  niiu..  >L  U  pHnimli  piri. 

Un  mot  seulement.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  en 
faire  ? 

SUBBËGONUI .  ■leuéme. 

L'emmener  avec  moi, 

CLICQUOT.deménie. 

Pas  autre  chose. 

SDBREGOVIH  ,  aieclmpatlcnu. 

Eh  non,  te  dis-je. 

CLICQOOT. 

Et  l'emmènerez-vous  un  peu  loin  ? 

SOBREGOÎÎDI. 

Sois  tranquille. 

CUCQOOT,ip.ri. 

C'est  ce  qu'U  me  faut,  moi  qui  ne  peux  jamais 
le  renvoyer  de  ma  boutique;  je  fais  d'une  pierre 
deux  coups. 

SUBBEGONOI ,  •ne  impiliuico. 

Eh  bien  donc  '....achève...  cet  enfaot...  ? 

CUGQUOT ,  t  dcDii-TOli. 

Il  existe. 

SUBRIiGOKDI,  i  part. 
O  ciel  ! 

CUOQOOT.dtntmv. 

Il  est  ici. 

SD&REGOITDI. 

Dieu  soit  loué  ! 


-,,  r,--rJ-,  Google 


M6  LA  GRANDE  AVENTURE. 

CLICQUOT ,  i  LouiEf  qui  l'ipprocbt  luiiir  «oalrr. 

Qu'est-ce  qAe  vous  voulez ,  oiademoisdle  ?  Empor- 
tez ce  plat  à  barbe. 

,  LOUISE. 

Oui,  mon  père... 

(KlUprcnJ  lepl>l4b>rl»,'clTCDl»ilaDilichinbr«iilcallï;  GiUUrdcl  U 
CUCtJUOT. 

It  est ,  depuis  seize  ans,  caché  dans  ce  TJUage,  sous 
le  nom  de  Jérôme  Gaillardet. 

SUDREGOnDi ,  tvH  Joii. 

n  suffit. 

CUCQUUT,  biiiSultngenili. 

Tout  le  moude  vous  dira  qu'il  est  issu  de  père  et 
m^  inconnus ,  élevé  "par  ta  commune;  et  Hen  qu'en 
le  regardant ,  vous  verrez  qu'il  a  des  traits  qui  annon- 
cent une  naissance  irrégulière.  (Hc  u '<•)••»  piui.  >  Eh 
bien  !  où  est-il  donc  ? 

SUBRBGOBDI. 

Je  suU  content  de  toi,  et  je  t'en  récompenserai. 

CI-ICQDOT. 

En  l'emmenant  du  pays ,  aU  plus  vite,  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande. 

SCBBEGOBni. 

Maintenant,  envoie-moi  ta  femme,  mademoiselle 
Cécile  Çertnide,  j'ai  à  lui  parler. 

CI.ICQDOT. 

A  ma  femme  !  et  pourquoi  ? 

SCBRKGONDl. 

Tu  le  sauras. 
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CUCQUOT  ,  rtgiFdaal  par  ]■  p6r><  i4H^U. 

Dieu  i  te  voilà  avec  ma  fille  qu'il  veut  embra&ser. 

(Il  •■^l.aci.  dani  II  clii«br>  1  dreilfc.  ) 

SCÈNE  XIII. 

SUBKEGONDI ,  seul  ;  pum  NEL VILLE. 
StJBBXGOinM. 

Je  le  connais  donc  eofija;  j6  suis  vantent,  je  suis 
heureux!^  ça  me  rajeunit  de  vingt  ans...  Ahl  ah!... 
monsieur  Jérôme  Gajllardet,  vous  aurez  ^  mes  nou- 
velles. 

NELTILLE,  Ujenl«taJ>l>nHia,iurliiitdslicliaBtbr*«drolI(. 

Ëh  bien!  monneur,  ne  venez-vous  pas  déjeun^? 
j'ai  commencé  sans  vous; 

'    SOBR£GQHDI,aTVDBiBldaiol<. 

Achevez  saus  mot;  je  ii'ai  besoin  de  rien...  comme 
je  vous  le  disais  tantôt,,  c«U  tient  lieu  de  tout  ;  on  se 
nourrit  de  cela  ;  et  je  ne  me  suis,  jamais  mieux  porté 
que  dans  ce  moment. 

HSL VILLE. 

En  effet,  vous  avez  l'air  radieux. 

SUBRE&ONIM. 

Cest  que  ça  vous  rafraîchit,  vous  dilate;  je-  vais 
enfin  me  UQOgfir. 

HBI.TILI.E. 

Conuneitt  cela  ? 

SDBIIEGOKOI. 

Cette  histoire  que  nous  racontait  ce  barbier ,  m'in- 
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tëressait  plus  que  vous  ne  pouviez  le  penser-  U  m'ap- 
prenait, sans  ]e  savoir,  ce  que  je  soupçonnais  depiûs 
dix-huitans.  (Wprt<»Dti>Di>ii>>.»far^.)  Cetenfantexiste. 

NSLVTLLE,  mi.tjol«. 

En  êtes-vousBÛr? 

SOBBEGOCDI ,  d.  ■.«n». 

ïi  est  ici. 

NELVILLE. 

Grand  Dieu  ! 

SUBREGOMDl. 

Caché  sous  le  nom  de  Jérôme  Gaïllardet  ;  j'en  ai 
déjà  des  preuves,  et  j'attends  mademoiselle  Cécile 
Gertrude ,  qui  va  me  les  confirmer,  car,  grâce  à  vous, 
mon  cher  ami,  j'ai  ce  qu'il  faut  pour  la  faire  parler... 
j'aide  l'orl  je  vous  tiendrai  au  courant  de  tout  ce 
que  j'apprendrai,  le  bonheur  a  besoin'de  s'épancher  ! 
et  je  auis  si  heureux  !...  Adîeùl...  adieu!  du  silence! 
Je  vais  donc  enfin  me  venger  ! 

(  Il  ion  pur  ligMTO*  gimcb*.  )- 

SCÈNE   XIV. 

NELVILLE.sKOL. 

Se  veng«r!  u'est  ce  que  nous  Veirons;  il  existe, 
j'en  suis  sûr,  c'est  tout  ce  que  je  demandais  au .  cid, 
et  je  saurai  bien  dès  aujourd'hui  le  soustraire  à  ses 
coups.  Aujourd'hui,  oui;  mai«  dans  quelques  mois, 
dans  quelques  années,  itestcapable  de  nous  rejoindre, 
de  nous  poursuivre,  de  traverser  les  mers...  et  tou- 
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jours  craindre  un  ennemi ,  ce  n'est  pas  vivre  !  Si  je 
pourais,  dès  ce  moment,  dès  l'origine,  anéantir  ses 
soupçons,  en  renversant  de  fond  en  comble  l'histoire 
de  ce  maudit  barbier  jmais,  par  quel  moyen?  Ah  ma- 
dame Qicquot,  cette  Gerlrude  qu'il  va  interroger; 
eUe  seule  pourrait...  Mais  y  consentira-t-elle ?  Eh! 
sans  doute,  c{uand  je  devrais  à  ce  prix  faire  sa  for- 
tune. 

SCÈNE  XV. 

NELVILLE,  MADAME  CUCX^OT,  hitunt  par  là 

MOITE. 
UADAME    CLICQUOT. 

Ma  pauvre  £Uc!  elle  m'a  attendrie  !  car  enfin  elle 
aime  ce  jeune  homme,  et  impossible  de  la  marier... 
Pas  d'autre  dot  que  les  vertus  de  sa  mère  et  les  siennes. . . 
et  une  dot  comme  celle-là,  loin  d'augmenter  avec 
le  temps,  ça  risque  chaque  jour  de...  Âh!  que  les 
mères  de  famille  sont  à  plaindre. 

(  ËlJr  TJ  poBr  cii1r<^r  d>m  l>  ebnibrc  i  (HEbe.} 

HELVILLE. 

Un  mot,  madame  Glicquot. 

H&DAHE   CLiCQUOT' 

Pardon,  monsiesur,  je  suis  à  vous  à  l'instant:  ce 
monsieur  étranger  m'a  fait  prier  de  passer  che2  lui , 
et  je  me  rends  à  ses  ordres. 

HELVILLË ,  Il  privant  pu  U  ntiin. 

Pas  encore!  il  faut  auparavant  que  je  vous  parte. 
XII.  39 
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(  A  dimi-Toif.)  Les  momens  sont  précieux.  Vous  êtes  une 
brave  femme,  une  honnête  femme... 

HAnAME    CLICQUOT. 
Je  m'en  vante,  monsieur,  et  dans  un  pays  ob,Dieu 
merci!  il  ne  manque  pas  de  mauvaises  langues,  on 
n'a  pas  encore  pu  mordre  sur  mon  compte. 

HELTILLE. 

Je  n'en  doute  point. 

HADABIE    CLICQUOT- 

C'est  ma  seule  richesse  ;  mais  je  ta  conserverai 
intacte. 

Combien  de  foii  J'ai  *u  let  uaourMx 

Vdit  à  met  piedi  me  peindre  leur  lendreue; 

Ea  grot  loupin  ili  exprimaient  lean  lucux , 

J'  tes  Kpouwaiil  maîi  il*  rVeosient  uni  cesae.,. 

Dèeour^éi  eofin  par  me*  raiiu, 

Dt^oie  dix  vu  iU  n'y  retiennent  plu. 

Aussi  VOUS  sentez  bien  que  maintenant,  et  pour 
tout  l'or  du  monde,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  pût 
dire  que  Cécile  Gertrude,  femme  Clicquot,  a  failli  à 
l'honneur. 

HEL  VILLE,  1  pirL. 

Ah!  diable  1  (Him.)  Aussi  me  préserve  te  ciel  de  rien 
vous  proposer  qui  puisse  porter  atteinte  à  votre 
vertu!  elle  existe,  eHe  est  réelle,  vous  en  êtes  sûre  et 
moi  aussi,  c'est  l'essentid!  après  cela  qu'impratent 
les  apparences... 

MADAME   CLICQUOT. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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HELVILtE. 

Que  vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  me  rendre  un 
important  service ,  sauver  la  vie  i  un  malheureux , 
et  de  plds  assurer  à  votre  fille  une  dot  considérable, 

MADAME    CLICQUOT. 

Est-ii  possible!...  et  quefaut-it  faire  pour  cela?... 

SBLVILLB. 

ATëcouter,  et  raconter  à  cet  étranger  ce  que  je 
vais  vous  dire. 

MADAME    CLICQUOT. 

Parlez,  monsieur,  parlez,  je  vous  écoute. 

SELVILLE. 

Vous  aurez  été  à  Florence  pendant  un  an. 

HADABIE   CLICQUOT. 
Avec  plaisir... 

«ELVILLE. 

Femme-de-chambre  de  madame  de  Subregondi ,  '- 
votre  ancienne  maîtresse. 

MADAME    CLICQUOT. 

Permettez,  je  n'ai  été  que  deuxmoisàson  service, 
et  c'était  ici,  en  France. 

HELVILLE. 

Il  n'importe!  vous  aurez  été  k  Florence. 

HADABIS   (XlOQttOT. 

Oui,  monneur;  c'est  convenu. 

ITELVILLE. 

Il  y  a  dis-huit  ans. 

MADAME   CtiCQtrOT. 

Je  m'en  souviendrai. 
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NELVILLE. 

'   Eu  i8i4,dan&ua  château,  sur  l'Arao,  vous aut%x 
en  secret,  et  mystërieusemeot... 

IIADAUE   CI.ICQDOT. 

Oui,  monsieur. 

HBLVILLE. 

Un  an  avant  votre  mariage. 

MADAME   CLICQUOT. 

Oui,  monsieur. . 

NELVILLE. 

Donné  le  jour  à  un  enfant  charmant!.., 

HADIME  CLICQOOT ,  »  rfcrliDt 

Ëhbicn!...  par  exemple!... 

NELVILLE  ,  rrald.in.DI  H  1i»Dl  hhi  parle huillc. 

Voici  deux  mille  francs, 

MADAME   CLJCQUOT. 

Et  ma  réputation. 

HELVILLE,  ae  mimt. 

Quatre  mille!... 

MADAME   CLICQUOÏ. 

Et  la  vertu!... 

^ELVILLE,d>^li^■1t. 

Six  mille!.. 

MADAME   CLICQDOT. 

J'entends  bien;  mais  l^onD^ur  avant  tout,  et  le 
mien  m'est  si  cher... 

BEL  VILLE, 

Dix  mille!... 

MADAME   CLICQDOT. 

Ah  dam!...  vous  m'en  direz  tant!... 
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NELTILLE. 

Ils  sont  là,  dans  ce  portefeuille;  prenez,  je  vous 
le  donne ,  et  vous  réponds  du  secret  qui  restera  entre 
nous;  car  il  est  inutile  que  votre  mari  en  sache  rien. 

H&DAHS    CUCQDOT. 

Je  l'aime  autant. 

SELVlIXe. 

n  n'y  aura  que  moi  et  cet  étranger  ;  et  aî  vous  parve- 
nez h  bien  le  persuader,  à  le  convaincre,  je  vous  pi'9- 
mets,  après  la  réussite  de  notre  projet,  uue  somnic 
pareille. .. 

MADAME   CLICQUOT. 

Dites-vous  yrai?  vingt  mille  francs? 
KILVII.1.B. 

Pour  l'apparence  d'une  faute,  quand,  à  ce  prix-là, 
on  en  trouverait  de  toutes  faites...  Partez,  mainte- 
nant, il  vous  attend;  et  songez ,^  quoi  qu'il  arrive,  h 
pe  point  nous  trahir. 

MADAME   CLICQUOT. 

Oui,  monsieur;  oui,  soyez  tranquille;  il  y  va  main- 
tenant de  mon  honneur...  c'est-à-dire,  non,  au  con- 
traire, ce  qui  est  toujours  très  pénible,  surtout  quand 
ça  n'est  pas  vrai.  En  vérité,  et  sans  ce  portefeuille,  j& 
croirais  que  c'est  un  rêve. 

(  Klit  Hiiri  diôi  la  ahinbrc  i  pudi;.  ) 


ertbyGOD'^lc 


454  LA  GRANDE  AVENTURE. 

SCÈNE  XVI. 

NELVIU^  ,  PO»  CLICQUOT,  er  oosnm  k  coniHin. 

KELVILLF . 

A  merveille!...  et  maiotenaut  que  j'ai  éloigné  de 
lui  le  danger,  ne  songeons  qu'au  bonheur  de  le  voir. 

CLICQDOT,  sa  bou|»ir  1  li  nain. 

3e  viens  de  l'enfermer  dans  ma  cave ,  c'est  plus  sûr  ; 
ça  le  sépare  de  ma  fille ,  et  d'ici  à  ce  que  l'autre  l'em- 
mène, ne  disons  rien;  car  voilà  une  bonne  leçon  pour 
ne  plus  parler,  et  on  me  demanderait  maintenant 
l'heure  qu'il  est,  que  je  répondrais:  <r  L'heure  qu'il 
u  vous  plaira.  » 

(  Il  pua  la  hgagwlc  aur  U  Ubia.  ) 
NELVILLE.'aaanUlul. 

C'est  vous,  maître  Clicquot?  je  suis  enchanté  de 
vous  voir.  Vous  qui  connaissez  tout  le  monde,  dites- 
moi  donc  s'iln'yapasici  dans  le  pays  un  jeune  homme 
nommé  Jérôme  GaîUardet. 

CUCQQOT. 

Cest  possible!...  (a  pui.)  Où  veut-il  en  venir? 

HELViLLE. 

Et  savez-vous  ou  il  demeure...  où  it  est  dans  ce 
moment-ci?... 

CLICQOOT. 

Où  il  est?...  (  A  pui.  )  Et  lui  aussi  qui  veut  me  faire 
jaser;  je  l'en  d^e  bien...  (Bim.  )  Où  il  est,  monsieur? 
Ça  ne  me  regarde  pas!...  et  je  ne  veux  pins  me  mêler 
désormais  que  de  ce  qui  me  regarde. 
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HELVILLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  et  pourquoi  cet  air  de 
mystère?  il  y  en  a  donc? 

CLIOQBOÏ. 

Gomme  tous  voudrez  ;  mais  je  me  suis  promis  de 
ne  plus  rien  dire  maintenant,  et  je  ne  dirai  rien. 

ITELVIIiLB. 

Tu  sais  donc  quelque  chose  ? 

GUCQDOT. 

Moi,  monsieur? 

NBL  VILLE. 

Tu  veux  en  vain  dissimuler,  tu  sais  tout!... 

CLICQDOT. 

Ce  n'est  pas  vrai! 

HELVILLE. 

Tu  sais  tout,  et  tu  parieras,  ou  tu  ne  sortiras  pas 
vivant  de  mes  mains! 

■      CLICQDOT. 
Et  lui  aussi!...  et  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je 
vous  dise? 

HELVILLE. 

Jja  vérité  tout  entière. 

CLICQnOT^ 

Et  laquelle  ? 

HELVILLE. 

OÙ  est  ce  Gailtardet?. . .  où  est-il? 

GLICQOOT. 

Enfermé  dans  ma  cave. 

''  HELVILLE. 

Tu  vois  bien,  et  tu  disais  que  tu  ne  savais  rien;  tu 
ne  m'échapperas  pas,  et  si  ce  jeune  homme  sort  d'ici, 
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s'il  lui  arrive  le  moindre  mal,  c'est  à  toi  que  je  m'en 

preods. 

CLICQOOT. 

Et  de  quel  droit,  s'il  tous  [^aît?... 

MEtViLLE. 

Je  t'en  ai  trop  dit  pour  ne  pas  achever;  ce  jcime 
homme  appartient  à  une  famille  puissante,  à  des 
parens  immensément  riches,  qui  l'aiment,  qui  l'a- 
dorent, qui  ne  négligeront  rien  pour  assurer  son 
bonheur. 

CLICQUOT. 

O  ciel!  serait-il  vrai!...  et  si  ces  parent,  dont  vous 
me  parlez ,  ces  parens  immensément  riches  savaient 
qu'il  est  amoureux,  éperdument  amoureux?... 

NELVILLF. 

Que  dis-tu  là? 

CLICQUOT. 

£t  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  lui,  saps  une 
jeune  Glle  quUl  adore,  et  qu'il  ne  peut  quitter. 

HKL  VILLE. 

Achève. 

CLICQUOT. 

Jeune  fdie  vertueuse ,  parens  res|H!ctables  et  sans 
un  sou  de  rente.  Croyez-vous  que  sa  noble  famille 
consentirait  à  cette  alliance  disproportionnée? 

HELVILLE,  •IrcnuBt. 

Eh!  plût  au  ciel!...  qu'il  soit  heureux,  voilà  tout 
ce  qu'on  demande. 

CllCQUOT ,  lui  jimiDi  lu  cou. 

Ah!  monsieur,  disposez  de  moi  maintenant,  jç  n'e^ 
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sais  p^s  davantage,  mais  je  dirai  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

ITELVILLB. 

Mène-moi  vers  lui,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

CLICQDOT. 

Â  l'instaBt  même ,  le  temps  d'allumer  ce  bougeoir  ; 
car,  pour  y  voir  clair  dans  cette  cave,  et  dans  le 
mystère  qui  nous  environne...  et  puis...  j'oubliais... 
je  ne  sais  pas  oîi  j'ai  ta  tête  ;  ce  paquet  que  voua  atten- 
diez ce  matjn,  vient  d'être  apporte  par  un  homme  qui 
attend  en  bas  la  réponse. 

(  Il  lui  doDDC  te  piqucli^'îL  tkrfi  de  II  pocb«.  ) 
HELVILtS. 

£h  !  donne  donc...  C'est  l'écriture  de  Raymond ,  de 
ce  vieux  serviteur  à  qui  Amélie  avait  con&é  notre 
secret,  lorsque  moi-même,  proscrit,  obligé  de  fuir... 
(Uav.)  a  Rassurez-vous,  monsieur,  cet  en&at  dont 
a  vous  n'avez  pu  voir  la  naissance,  et  dont  vous  igpo- 
«  rez  même  le  sexe ,  a  été  par  moi  soustrait  à  tous.tes 
«  regards  et  ne  court  aucun  danger;  suivez  l'homme 
«  qui  vous  remettra  ce  billet ,  il  vous  conduira  à 
«  deux  pas  d'ici ,  près  de  moi  et  dans  les  bras  de  votre 
«  fille...  . 

Ma  fille!...  il  serait  possible!  ah!  quel  bonheur!... 
courons,  courons  à  l'intant  même!... 
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SCÈNE  XVII. 

CLIGQUOT ,  PUIS  LOUISE  et  GAILLARDET. 

CLICQUOT.  ichcxiil  d'illuoeiua  bovgHlr. 

Maudite  chandelle  1...  J'ai  cru  qu'elle  ne  prendrait 
pas;  DOUE  y  voilà  enfin,  et  maintenant  qu'il  s'agit  de 
voirctair  et  de  savoir  ee qu'on  fait...  (Bagarduiautmrdtiui.) 
Ëli  bien!  où  est-il  donc?...  (Saisnr.Hid.i'.auiï  au  «t  ip»- 
ceviQi  Gaiijardet  M  LodI».  )  Eh  !  qu'cst-ce  que  je  vois  là  ? 

(  Il  lE  tleul  lu  fnDd  >  l'icict ,  pifldiDi  qua  LouiH.et  6iilUrtl<«  dn«e>tleu<  lur 
LOCISE  ,  1  Galllardcl. 

Oui,  monsieur  Gaillardet,  ce  n'est  peut-être  pas 
bien  à  moi  de  vous  avoir  délivré.... 

GA.ILLARDET. 

Vous  avez  bien  fait.  J'allftis  tout  briser  dans  cette 
cave... 

LOUISE. 

J'espère  au  moins  que  vous  ne  ferez  pas  un  mau- 
vais usage  de  votre  liberté,  et  que  vons  partirez  à 
l'instant  même. 

GAILLA.RDET. 

Je  ne  vous  quitterai  que  si  vous  me  jurez  d'être  ma 
femme. 

LOUISE. 

Vous  savez  bien  que  mon  père  ne  te  veut  pas,  qu'il 
ne  le  voudra  jamais...  (Aporc.nDi.oopÈr«.)  Dieu!  c'est  lui, 
je  suis  perdue  !... 

GAILLAHDET  ,  •«rant  Clic.(uol, 

Maître  Clicquot,  sauvons-nous!... 
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CUCQOOT. 

Un  instant,  vous  ne  sortirez  pas!...  (L»  pHiant  ioo> 
draipar  Un.!..;)  Enfans  iogratsl...  avez-vous  pu  vous 
méfier  à  ce  point  de  ma  tendresse  paternelle  ;  vous 
ne  la  connaissez  pas  la  tendresse  paternelle,  vous  ne 
savez  pas  de  quoi  elle  est  capable!  Certainement, 
Gaillardet,  je  ne  t'aimais  pas;  si  j'avais  pu  te  chasser, 
te  rosser  même,  je  l'aurais  fait  de  grand  cceur,  parce 
que  j'ai  le  cœur  sur  la  main...  Je  suis  franc,  l'honneur 
avant  tout.  Mais  enfin  puisque  tu  es  aimé  de  ma  fîlle, 
que  tu  as  osé  t'élever  jusqu'à  elle,  ou  plutôt,  puis- 
qu'en  allant  elle-même  te  délivrer  à  la  cave,  elle  est 
descendue  jusqu'à  toi ,  je  ne  résisterai  pas  plus  long- 
temps aux  preuves  d'un  pareil  amour;  je  sacrifierai 
mon  orgueil  au  bonheur  de  mon  enfant...  je  suis 
vaincu,  Gaillardet:  le  barbier  est  désarmé,  le  père 
pardonne,  et  je  te  nomme  mon  gendre. 

CAILLAS  DET. 

£8t-il  possible!... 

LOUISB. 

Vous  conswitez?... 

Oui,  mes  eofans,  oui,  mon  cher  et  estimable  Gail- 
lardet... (  L<  rtfiniiat.  )  Il  est  dc  fait  qu'il  y  a  dans  sa  phy- 
sionomie quelque  chose  de  distingué  et  d'original... 
(Bhi.]  Je  viens  te  prier  d'excuser  mes  torts... 

GAILLARDET. 

Lesquels  ? 

CLICQDOT. 

Il  est  inutile  que  je  te  les  rappelle ,  puisqu'il  s'agit 
de  les  oublier...  souviens-toi  seulement  que,  lorsque 
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je  t'ai  choisi,  tu  étais  un  enfant  mystérieux  et  ano- 
nyme, sans  famille,  sans  fortune;  je  n'ai  rien  ru  de 
tout  cela,  jeii'y  tiens  pas,  je  t'ai  donné  ma  fille;  et 
quoi  qu'il  arrive,  tu  seras  son  époux,  quand  même... 
Voilà  comme  je  suis!.,. 

LODISS. 

Je  n'y  puis  croire  encore. 

GAILLARDET. 

Cette  main  est  à  moi? 

CLICQDOT. 

Certainement. 

GAILLARDET. 

Et  je  puis  l'embrassM-,  là,  devant  vous?  . 

CUCQDOT. 

Cela  me  fera  plaisir. 

GAILLiBDET  ,  ■IUdi  ilTemai  ■  Lsnli*  ,  it  l'emhrHHvt 

Et  à  moi  aussi. 

LODISE. 

O  te  meilleur  des  pères!.., 

CLICQUOT ,  pituol  entre  tai  dm. 

Oui ,  certes ,  le  meilleur  des  pères ,  car  vous  me 
devez  non  seulement  votre  bonheur,  mais  l'avenir  le 
plus  flatteur,  le  plus  brillant... 

LOUISE. 
Comment  cela  ? 

CLICQUOT. 

II  est  ici  une  famille  puissante,  je  ne  vous  la  nom- 
merai pas ,  ça  ne  m'est  pas  encore  permis  ;  des  parens 
immensément  riches  ;  je  ne  sais  pas  eacore  lesquels , 
mais  ils  existent,  ils  vous  attendent,  ils  se  feront 
connaître;  et  tout  cela,  grâce  à  moi,  qui  ai  tout  mené, 
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tout  conduit,  tout  dirigé...  Sileuce!...  on  vient,  ayez 
toujours  les  regards  attachés  sur  moi ,  çt  quand  je 
vous  ferai  signe... 

GAILI.ABOET. 

Et  pourquoi  cela?... 

CLICQTJOT. 

Silence!...  te  dts-je;  ferme  la  bouche  et  ouvre  les 
yeia. 

SCÈNE  xvin. 

Les  précédkhs;  NELVILLE,   rentbutt  par  le  fond. 

NELVlLLE.lpirl. 

Je  l'ai  vue!  je  l'ai  emhrasséel...  Je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes;  mais  je  me  suis  arraché  de  ses  bras 
pour  veiller  à  sa  sâreté...  Je  ne  serai  tranquille  que 
lorsque  j'aurai  vu  embarquer  ce  Subregondi.  Heu- 
reusement le  bateau  à  vapeur  qui  doit  te  ramener  à 
Ajaccio,  est  prêt  à  partir. 

CLICQDOT.qaii'MlippracMdtlni. 

Monsieur,  monsieur?... 

SELVIUM. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CXICQUOT. 

Il  n'est  plus  k  la  cave,  il  est  là... 

HKLVILLEi 

Qui  donc? 

CLICQDOT. 

Le  jeune  et  intéressant  Jérôme  G^illardet. 
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ireLVlLLE. 

Ah!  ah!  c'est  lui?... 

CUCQUOT,i|»n. 

Je  crois  que  c'est  le  moment  de  la  recoonaissaoce. 

'  (BxiGaiiiiTdtt.)  Approche.  (HiotiNiiriiit.}  Vous  lui  trou- 
vez,  n'est-ce  pas,  un  air... 

NELVILLE. 

Oui;  un  air  bête... 

CLICQUOT. 

C'est  possihie,  mais  c'est  égal!...  je  suis  sûr  que 
vous  voudriez...  (Bh  à  Giiiitrdei.)  Avance  encore...  (Hmi 
i  Mfiiiii*.)  Vous  auriez  envie  de  l'embrasser. 
helviïxe. 

Moi,  du  tout. 

CXICQUOT. 

Comment!...  cet  unique  rejeton  que  réclame  une 
famille  riche  et  puissante. 

REtVILLE. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

CLICQUOT. 
Ce  que  ça  vous  fait?...  Mais  vous  m'avez  dit  vous- 
même... 

NELVILt^E. 

Eh  bien!  quand  ça  serait...  est-ce  que  ça  me  re- 
garde ?  est-ce  que  j'y  suis  pour  rien  ? 

CLICQUOT. 

Je  comprends,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  père... 
(».i.i.uiHiitG*iiia>dci.]  Recule-toi,  je  m'étais  trompe...  re- 
cule-toi encore!...  C'est  l'autre!  c'est  le  vieux!...  Aussi 
bien,  je  me  rappelle  qu'il  voulait  l'emmener  avec  lui... 
Silence,  le  voici. 
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Lis  PitÂ:iDEiis;  SUBREGONDI. 

NELTILLE,  ipin,  le  rfgiMiot. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  air  triste!... 

SOBREGONDI ,  1  pin ,  i  ««Iriltc. 

Mon  cher  ami!...  je  suis  bien  malheureux. 

NELVILLE, 

Comment  cela  ? 

SDBRBGORDI. 

Je  vais  me  rembarquer  sans  pouvoir  me  venger 
sur  personne;  décidément  ma  femme  n'était  pas  cou- 
pable. 

SELVILLE. 

Vraiment  ? 

SDBREGOHDI. 

J'ai  interrogé  moi-même  avec  adresse  cette  mal- 
heureuse femme  de  chambre  qui,  troublée  par  mes 
questions ,  a  perdu  la  tête  et  a  fini  par  m'avouer  fran- 
diement  que  c'était  elle-même... 

HELYILLE ,  h>ut. 

Quoil...  elle  en  est  convenue?  (Ainn,  iï«joie.)  Je 
respire  ! 

SOBREOOKDI. 

Elle  est  convenue  de  tout;  et  cet  enfant  sur  qui 
j'avais  des  doutes... 

ITELVItLE. 

Ce  Jérôme  Gaillardet  ? 
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SUBBEGONDl- 

.  Lui  appartient ,  j'en  suis  sûr  !  elle  l'aura  élevé  près 
d'elle  dans  le  pays ,  à  l'iusu  de  tout  le  monde  et  de 
son  mari... 

ITELVILLE. 

C'est  évident!...  [&  pirt.)  Il  n'a  plus  de  soup<;ons, 
c'est  tout  ce  que  voulais!... 

CUÇQDOT ,  b»  •  Giill.idd. 

Comme  il  te  regarde  !  il  paraît  que  l'autre  lui  a  fait 
un  rapport,  et  voilà  le  moment  de  te  jeter  flaus  ses 
bras. 

GAILLARDET. 

Les  bras  de  qui?... 

CUCQUOT,.deini-v<>ii. 

On  te  le  dira...  r'avance-toi.  (Hiui  i  subrctnaji ,  m  iv 
prociuoi  d>  lui.  )  Voici  le  jeunelérôme  Gaitlardet,  que  vous 
désirez  connaître.  (  b»  i  g>iui[J«i.  )  Avance  toujours. 

SDB&EGOSDl. 

Ah!  ahl...  c'est  lui?...  Il  n'est  pas  mal,  ce  jeune 
homme...  Une  physionomie  heureuse  et  spirituelle. 

CLICQUOT .  i  pM*. 

Comme  on  reconnaît  l'amour  parternel!  l'autre  qui 
lui  trouvait  un  air  bête!... 

SCBRBGOIÏDI. 

Et  vous  ne  savez  pas  de  qui  il  est  né?... 

CLICQDOT. 

Mon ,  monsieur. 

SDfiHEC(»IUI,  lo  n)inljnt. 

Pauvre  homme!... 

CUCQUOT,  ■T<ic&aau«. 

Mais,  monsieur  s'en  doute,  peut-être. j. 
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SUBREGONDI. 

C'eat  possiblel...  je  ne  dis  pas  non,  et  si  je  peux 
faire  quelque  chose  pour  lui... 

CUCQUOT, 

Cela  vous  est  facile...  [AG*iii»dt<«i>Louii<:)  Ne  dites 
rieo,  et  laissez-moi  arranger  cela  ^  avec  de  l'entraî- 
nemeot  et  de  la  chaleOr...  (&  subnioadi.)  D'abord,  il  est 
amoureux...  (iG>iiriid>i,qDiiutaDge«e.i  II  faut  toujours 
qu*oii  le  sache. 

SDBBEGOHD]. 

Amoureux!..,  vraiment  ! 

CLICQDOT. 

Une  passion  que  rien  ne  pourra  éteindre  ;  et  il  vou- 
drait être  sûr,  avant  tout ,  que  vous  ne  vous  oppo- 
serez point  à  son  bonheur. 

SOBHEGONDI. 

Moi,  m'y  opposer!  m'en  préserve  le  ciel!...  et  pour- 
quoi donc  ? 

CLICQDOT. 

C'est  que  vous  m'avez  dit  à  moi-même  que  vous 
vouliez  l'emmener  avec  vous,  l'emmener  bien  loin 
d'ici. 

SDBBEGOITDJ. 

Rassure-toi!...  j'ai  changé  d'idée!...  Le  bateau  à 
vapeur  va  partir  et  GatUardet  rester  ici. 

CLICQDOT. 

A  la  bonne  heure ,  car  celle  qu'il  aime  est  en  ces 
heux;  elle  est  née  en  nos  climats  :  simple,  naïve ,  in- 
génue ,  riche  des  seuls  trésors  àe  l'innocence ,  elle 
pouvait  craindre  que  la  pauvreté  filt  litt  obstacle...  à 
vos  yeux. 

xii.  3o 


D,s,i,7ertby  Google 


466  L4  GRANDE  AVENTURE. 

SDBREOOHDI,  arec lopaliïxce. 

Â  mes  yeux,  à  moi!...  Étea-vous  fou?...  Qu'est-ce 
cjue  cela  me  fait? 

CLIOQUOT. 

Celft  ne  vous  fait  rîea,  vous  consentez...  Meeenfans, 
Gaîllardet...  (UcapmuHU.)  Non,  pas  toi,  ma  Bile  d'a- 
bord... tombez  à  ses  pieds!... 

SDBBBGONDI. 

Ehl  pourquoi  donc? 

CLICQOOT. 
C'est  ma  fille  qu'il  aime!...  qu'il  adore,  et  que  je 
lui  ai  promise  pour  femme. 

SVBREGONDt. 

Pour  femme!...  y  penses-tu,  malheureux!...  lui, 
Gaillardet,  Tcpouz  de  ta  fille;  et  madame  Clicquot 
y  consent? 

CUCQUOT. 

U  s'agit  bien  d'elle!...  je  ne  lui  en  ai  seulement  pas 
parlé,  et  dès  que  cela  nous  convient. 

«OBREGOITDt. 

Mais  ce  mariage-là  est  impossible;  monsieur  te  le 
dira  comme  moi, 

MEL  VILLE. 

Ah!  monDieul 

SUBREBUSDI. 

Il  ne  peut  pat  avoir  lieu  ;  et  nous  ne  ponvoDs  pas 
le  laisser  terminer  t^ns  l'intérêt  de  la  morale. 

Dites  plutôt  dans  riutérêt  de  l'orgueil,  despi-é- 
jugés.  Oh!  inégalité  du  ranget  de  ta  naissance.. .Oh!..- 
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SDBREGOKUI. 

Mais,  te  tairas-tu,  maudit  bavard?...  il  ne  s'agit 

pas  ici  de  phrases.  (ClicqDodcUUnJann  pirlfr;Suhre^ii<lilui  igrr> 

i>iniiD,eiiiiidiitd^i-.i}i>:)  Eloigne  ces  jeunes  gens  de 
quelques  pas;  car  je  »e  puis  pas  devant  eux... 

CUCQUOT,  iG>ill.rd>t. 

Éloigne-toi  encore. 

OAII.LAXDST. 

Mais  je  ne.fais  que  cela... 

•(Ill'éJoienxx'KLouiM.J 
CLICQDOT ,  raiinaiit  pi4i  di  Suh'rii|BBdi  el  d>  Hiriilla. 

Et  marDlenant  qu'ils  ne  peuvent  nous  entendre , 
parlez,  je  veux  savoir...  j'ai  besoin  de  savoir... 
soBn^Gonot. 

Cestinalgrëmoi,  au  moins...  et  pour  empêcher  un 
malheur,  un  grand  malheur. ...( a  NtiTiiic  )  N'est-il  pas 
vrai?  (A  cucquoi.}  Apprends  donc,  et  monsieur  le  sait 
aussi  bien  que  moi ,  que  cette  union  serait  crimi- 
nelle. .     .        ' 

CUCQtîOt,   iloBnc. 

Bah  !  et  en  quoi  ? 

SUBBBGONDI. 

Incestueuse. 

CUCQbOT. 
Hein? 

SUDRRCOKDI. 
Gaillardet  est  le  frère  de  ta  fille. 

CUCQUOT. 
1a:  fils  de  ma  femme  ? 

SCBRBCONUI . 
Oui ,  mon  ami. 
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CLICQOOT. 

£t  moi,  je  serais... 

SUBRBGOnUI. 

'     Oui,  mon  ami. 

CLICflDOT. 

C'est  impôsnble. . . 

SDBREGOITDI. 

Je  vais  te  le  prouver  :  quand  elle  était  à  Florence , 
femme  de  chambrei.. 

CÛCQtlOT. 
A  Florence?... 

SDBREUOHDl. 

Pendant  un  an  au  service  de  ma  femme. 
CLICQUOT. 

Ce  n'est  pas  vrai;  ell«  n'a  servi  votre  fenmie  que 
pendant  deux  mois ,  ett  France ,  et  elle  n'a  jamais  été 
k  Florence,  je  l'attestel 

SOBBEGOIfDI. 

En  es-tu  bien  sûr?...  ce  serait  donc  moi  alors... 

VEIVIUJB ,  nrc  tttnl. 

Âb!  mon  Dieu!... 

■CLICQDOT. 
J'entends  ma  femme ,  nous  allons  voir. 
SDBRBGOnOl. 

Je  vais  l'interroger  encore. 

CLICQUOT. 

Du  tout,  c'est  moi  que  cela  regarde. 

NELVILLE. 

Vous  sentez  bien  que  devant  vous  elle  n'avouera 
jamais... 


D,s,i,7ertby  Google 


SCÈNE  XX.  469 

ÇLICQUOT. 

Aussi ,  soyez  tranquille  ;  je  n'irai  pas  lui  dire  :  Est- 
il  vrai,  19a  chère  âmie^  que  vous  avez...  Dieu  merd, 
j'ai  un  peu  plus  dliaLitutle  que  ça ,  et  je  m'y  prendrai 
avec  adresse. 

IfELVILLE,  t  put. 

Voilà  la  peur  gui  me  prend...  Si  cq>cndant  elle  se 
rappelle  ce  que  je  lui  ai  dit... 

•.    SCÈNE   XX.        . 

Lbs  pràî^dsrs  ;  majd^me  CLHJQUOT. 

-clicqtjot.  ■ 
■Approchez,  madame  CUicquot,  approchez...  vous 
allez  rire  comme  moi...  yoilâmonsieur(inu°L»biSubr«gDiKU) 
qui  prétend  que  vous  avez  été  en  Italie. 

HADIUE'  CUCQUOT  ,  IrooUée.  Ie«  reg.rdanL  loiii. 

Moi ,  en  Italie  ! 

SDBRKGONDI. 

Yavez-vous  été?,  • 

NELVILLB ,  b»  t  midamc  Clicnnot. 

Continuez  à  dire  :  oui ,  et  je  double  la  somme. 

CLICQDOT. 
O  ciel!  elle  hésite...  (Hwi.)  Qn  vous  demande  oui 
ou  non...  Voilà  toute  la  question. 

MADA.HE    CLICQnOT. 

Eh!  mais...  quand  cela  serait,  quel  mal  y  aurait-il  à 
cela? 

CLiçQuor. 
Aucun;  tout  le  monde  a  été  en  Italie...  moi,  d'a- 
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bord,  moi,  qui  vous  parle;  te  premier  consul,  et  tant 

d'autres...  et  vous  ausù,  à  ce  fjull  partit! 

MADIME  CUOQODT.  poisifc  pir  IMTiUt.      . 

£h  bien!  oui. 

HëLTILLR,  bH. 

A.  merveille! 

CUnQOOT.lpirl. 

]'ai  le  frisson...  (Hiai.  )  Et  vous  qe  me  l'avez  jamais 
dit. 

MADAME  CI.ICQCOT. 

A  quoi  bop?..,  il  y  a  si  lopg-temps...  bien  avant 
notre  mariage... 

CLICIJUOT^  imhlim.   * 

Ah  !  c'était  avant... 

SUBHEGONDI ,  h»  1  Clliqiiat. 

Cela  yaut  mieux. 

CUCQUOT. 
Laissez-moi  doDc  tranquille.  (A  midine  ciicquoio  Et 
quelle  année  à  peu  près  y  avez-vous  demeuré? 

HELVILLE  ,  lui  i  nuiUBe  Clkqut. 

Rappelez-vous  mes  instructions. 

CLICQUOT,  >.«  im,»ii.B»  rt  «U». 

Quelle  année? 

MADAME    CLICQUOT. 

Mille  huit  cent  quatorze. 

CI,ICQUOT. 

Quelle  ville  ? 

MADAME    CLICQUOT. 
Florence. 

CLECQUOT. 

Quel  endroit  ? 

MADAME    CLICQUOT. 

Un  château,  sur  l'Arno. 
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CUCQOOT. 

SurrAmo..,etc'e8tmoi,  moi-même,  moi, Qicquot, 
qui  dans  cette  nuit  mystérieuse  et  fatale,  un  bandeau 
sur  les  yeux,  jouais  mon  honneur  au  collin-maillanl  ; 
c'en  est  trop,  et  je  ne  puis  me  retenir. 

SDBRt^GOflDI  .  I*    r«Unal  m  •tomaal  oii  H  *ml  ••  prédphn  lor 
mjlddme  GllcquOt- 

Afalhoufeux !  respecte  la  mère  de  ton  fils!... 

..  UaDAHE   CLlCQtJOT. 

SoQ  fils!...  que  dit-il? 

(LoutKM  Glilliirdci,qii<i>iiieDi(>iiiHÎ  J'««ri,  >•  picdpilm'l  dwilH'br» 
LODtSE. 

Son  fils!...  Vous  avez  donc  réussi? 

OAILtARDCT. 

Vous  êtes  donc  mon  beau-père?...  Ah!  qud  bon- 
heur ! 

CUCt^OOT,  ta  iMI«IUB|  at  lAficUi»!  >  n  débwnMir  J(  lann  nnkratmiHn^. 

A  l'autre,  maintenant.  Va-t'en  au  diable!...  tu 
ki'aiavs  pas  ma  fille! 

{Oofnl.pdunc<iup4e.«on.) 
CilCQUOT. 
Le  canon  !   * 

SDEREGONDI. 

Cest  le  premier  coup  pour  le  départj  je  retourne 
en  mon  pays,  heureux  et  satisfait  de  savoir  à  quoi 
m'en  tenir,  f  *  ciicimi.  )  Je  vous  avais  bien  dit  que  ce 
mariage  ne  pouvait  pas  avoir  lieu...  Adieu,  monsieur 
NeIvîUe...  C  *■»  •"'"■■  )  Adieu ,  mes  amis...  pensez  à  moi. 

LOOISE,  l>tBitgn((iiplBI>rial,cll>TI|irdafltl'élotti>n 

Vous  qui  avez  fait  notre  malheur. 
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G&ILUHDET,  de  atat. 

Vous  qui,  saDs  qû'oa  y  puisse  ries  comprendre, 
empêchez  uotre  mariage. 

HELVILLE ,  qui  ^Ujt  nmeoii  ntêi ,  pHiut  «ptre  LooIh  (I  CailWdtt. 

Non,  mes  eufaus,  non,  ra»3virez.7vous;.  il  n'empê- 
chera rien,  vous  serez  mariés,  je  voua  le  promets. 

CLICQUOT. 

Je  n'y  consentirai  jamais;  vous  savez  bien -que 
c'est  impossible.  .     '  ■      . " 

HELVILLE.  ':    .       ' 

Et  si  ça  ne  l'était  pas  ?  >1  ta  femme  était  toujours  la 
vertu  la  plus  pure,  la  plus  irréprochable? 

CLICQUOT. 

Encore  des  mystères!...  mAi$  pour  ce  qui  est  de 
celui-là... 

KELVILLE. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  moment  qu'on  te  l'expliquera... 
dans  quinze  jours...  (a  midurf  cii»i<i'>i.  )  Pas  avant,  quand 
je  serai  loin...  Mais  en  attendant,  mes  enfans,  je 
prends  sur  moi  votre  mariage ,  je  me  charge  de  la 
responsabilité,  et  de  la  dot. 

TOUS. 

Est-il  possible  ! 

CLICQUOT  .  vi.rmeaL ,  cl  ic  Trappinl  U  froal. 

Je  comprends,  et  j'avais  raison...  (Haairiin  Giiiiiid<'t. ) 
c'est  décidément  à  vous  qu'il  appartient  ? 

NELVILLE. 

Non  pas. 

CLICQUOT. 

c'est  donc  au  vieux? 
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.   NELVIILE. 

Du  tout. 

CLICQDOT^ 

A  ma  femme? 

NBLVILLB. 

Encore  moins. 

CUCQUtfT. 
Alors  ça  n'a  pas  de  nom.  (  Oa  «Kad  nu  locond  «up  de  fanoa.  ] 

Mais  expliquez-moi...  ". 

»!■  I  Gmnhi  t  Km  [ie  u  Tiltcér). 
■    TOUS. 
Taitei'Toai,  IukZ'Toui! 
HELVUXE. 
,   Ici ,  «otra  opafepoa 
Dépend  de  wn  uImm. 

CLICQUOT,.  pu>ut  mire  HelTlIU  tt  lOMitmt  Clic^iol. 
Alora  wpliquâiu-iuua. 

irELTiLi;,^. 

TmMI'TODI. 

MADAME   CLICQDOT. 

LOUISE  ET  GAILtARDET. 

Tliwi-roai. 

CLICQDOT. 

MADAME    CLICQUOT. 


MADAME   CLICQtTOT. 

Silemie. 
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CLlCQtlOT. 
Sak-jede«c«ipau\?  .. 
TOUS. 

LOUISE,  UADAAE  CLICQOOT,  NBLVILLE,  GAILLABDET. 

l^Uoai-DOUi. 

TtiMi-TOU). 


TaJuf-T 


Il  raul  de  l>  prudence, 
Pour  IfRr  boDheuT  1  loo>. 


liiB  lu)  mn  U  D»in  aur  1>  bwthc.] 
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